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UN THEATRE FRAN^AIS DU MOYEN AGE? 


Contre toute attente, le theatre fran?ais du Moyen Age est ne au xvm e sie- 
cle, une pleiade de parrains rassembles autour de son berceau 1 : les freres Parfait, 
Godard de Beauchamps, Tequipe d’erudits au service du due de La Valliere 2 
et bien d’autres moins connus, comme le Chevalier de Mouhy 3 . Des la fin du 
xvn e siecle, chez les libraires, a la Bibliotheque du roi ou dans celles des colle¬ 
ges et couvents, ces collectionneurs et polygraphes etaient a l’affut des mysteres, 
farces et jeux qu’ils pourraient lire, copier 4 , parfois editer, afin de faire connaitre 
aupres d’un large public Thistoire d’un theatre dont ils cherchaient les origines 


1. Voir M. Bouha'ik-Girones, V. Dominguez et J. Koopmans dir., Les Peres du theatre 
medieval. Examen critique de la constitution d’un savoir academique, Rennes, 2010. Pour tous 
complements bibliographiques, nous renvoyons a la base de donnees en ligne, en acces public. 
Performances en France au Moyen Age : http://amoul.vjf.cnrs.fr/theatre; dans son etat actuel, elle 
presente le reservoir de references le plus complet et le plus facilement accessible a ce jour. 

2. Le due de La Valliere, pretendu auteur de la Bibliotheque du theatre frangois, Paris, 1768, 
reference obligee de toute histoire du theatre fran^ais du Moyen Age, n’est que le signataire d’un 
travail collectif realise par B.Mercier, abbe de Saint-Leger, l’abbe Rives, L.-F.-C. Marin de la 
Ciotat, J. Capperonnier et I'abbe P.-J. Boudot (voir dans ce dossier, Particle de G. Parussa, n. 5). 

3. Le Chevalier de Mouhy (1701-1784) a laisse, outre ses Tablettes dramatiques (Paris, 
1752), et un Abregedu theatre frangais (Paris, 1780, 3 vol.), un Journal du theatre frangois en plu- 
sieurs volumes (Paris, BnF, fr. 9229, pour le Moyen Age), decrie par Louis Petit de Julleville (Les 
Mysteres , Paris, 1880, t. 2, p. 7) et Grace Frank (Medieval French Drama , Oxford, 1954, p. 160), 
mais qui, au milieu du xvm e siecle, alors que la critique errait completement pour la datation de 
Pathelin, affirme, sous l’indication « 1470» que la piece «fut donnee [par les Enfans Sans Souci/ 
les Bazochiens] pendant trois mois avec la plus grande reussite», ce qui coincide avec la datation 
retenue aujourd’hui (les annees 1465-1475): il faudra bien que l’on explique un jour cette coinci¬ 
dence et que Pon reconsidere plus serieusement son travail et ses sources. 

4. Des copies de ce type sont conservees aujourd’hui a la Bibliotheque de l’Arsenal et au 
Departement des manuscrits de la BnF; ces demieres annees, on voit egalement apparaitre des copies 
manuscrites du xvin' siecle de mysteres imprimes post-incunables sur le march6 du livre ancien. 
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avec passion. Les motivations qu’ils ont pu avoir a creer ce sujet de recherches, 
et la definition subsequente de leur objet, se situent sur le plan de l’histoire des 
idees et de la litterature, mais elles ne nous retiendront pas ici. 

Que ce theatre soit frangais tient a l’avenement, des le xvi e siecle, d’un 
nationalisme culturel. Etienne Pasquier, La Croix du Maine, Du Verdier tenaient 
a illustrer une litterature «fran$aise», alors que dans bien des pays europeens, 
un tel nationalisme culturel ne verra le jour que vers 1800 5 . Toujours est-il que 
dans differentes parties de ce qui deviendra la France hexagonale, il s’est pro- 
duit au Moyen Age des manifestations que Ton peut qualifier de «theatrales». 
II s’en produit ailleurs aussi, a Mons, a Toumai, a Geneve - ce qui fait tradition- 
nellement partie de «l’histoire du theatre frangais du Moyen Age» mais aussi 
a Neuchatel, a Huy, a Namur - ce qui ne fait pas partie de cette histoire! A lire 
les pieces, on constate que ce n’est pourtant pas l’usage de la langue frangoyse 
qui determine cette etonnante ligne de partage. Par ailleurs, toute personne un 
peu familiere de l’historiographie du theatre frangais connait la representation 
de la Passion de Valenciennes, en 1547, et, pour le xv e si&cle, les mysteres de la 
Procession de Lille 6 7 , deux villes qui n’etaient cependant pas, alors, du royaume 
de France. 

Que ce theatre, enfin, appartienne au Moyen Age tient parfois d’une dis¬ 
crete escroquerie chronologique: beaucoup de farces revendiquees comme medie- 
vales datent du xvi e siecle. La datation des oeuvres qui nous sont parvenues, le plus 
souvent sans aucune reference de lieu et representation, a ete determinee par les 
besoins d’une periodisation qui insistait, par exemple, sur le caractere necessaire- 
ment camavalesque de la farce medievale 1 . De meme, les mysteres, nombreux au 
xvi e siecle, ne deviennent de veritables «grandes productions » en plusieurs jour- 
nees que vers le milieu du xv e siecle, pendant la periode du pre-humanisme. Le 
theatre proprement« medieval» reste a redefinir - et est-il vraiment«theatre » ? 

La production du savoir academique des xix e et xx e siecles est l’heritiere 
directe de cette jeune histoire, solidifiee autour d’un corpus etabli et classe dans les 
annees 1880 par les ouvrages de Louis Petit de Julleville 8 , et dont les objets tote- 


5. J. Leerssen, National Thought in Europe. A Cultural History, Amsterdam, 2006. 

6. Tires du manuscrit decouvert par Eleanor Roach it la Bibliotheque de Wolfenbuttel en 
1983, et publics par A. Knight, Les Mysteres de la procession de Lille, Geneve, 2001 (quatre 
volumes sur cinq sont publics). 

7. Pour quelques farces - pas plus d’une douzaine dont Pathelin - l’origine est bien le xv' si6- 
cle. Pour la grande majority d’entre elles, plus de 200, transmises aux xvi' et xvn' siecles, rien ne 
permet de leur assigner une origine medievale - et parfois, les contre-indications sont serieuses: 
J. Koopmans, « Un chacun n’est maitre du sien », dans T. Van Hemelryck et C. Van Hoorebeeck ed., 
L’ecrit et le manuscrit a la fin du Moyen Age, Tumhout, 2006, p. 147-168. 

8. Voir L. Petit de Julleville, Les Mysteres, op. cit., t. 2, qui contient un repertoire des 
miracles et mysteres, et son Repertoire du theatre comique, Paris, 1887 : jusqu’k la fin du xx e siecle. 
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miques sont demeures les memes depuis lors: quelques farces (comme le Cuvier), 
ou pretendument telles ( Pathelin ), un theatre de confreries pieuses ( Miracles de 
Notre Dame par personnages), des mysteres urbains ( Passion d’Amoul Greban) 
et des moralites monumentales, rarement lues integralement. Ces etudes alimen- 
taient une vision dualiste: il existait, au Moyen Age, un theatre religieux et un 
theatre comique (lequel ne tarderait pas a engendrer le theatre populaire) 9 . Ces 
deux genres menaient invariablement a deux fonctions qui conditionnaient leur 
reception - et par la meme le cadre conceptuel des syntheses et monographies: 
edification et divertissement l0 . Cette problematique du genre suffirait a elle seule 
de demonstration a Fanalyse des « collectifs de pensee » decrits par Ludwig Fleck, 
qui predeterminent les objets qu’ils decrivent, pour decouvrir ensuite tout ce qui 
est necessaire a l’entretien de leurs croyances ", selon un processus que le philoso- 
phe Henri Gouhier resumait de fa?on limpide dans Le Theatre et l ’existence: « On 
commence par supposer que les genres existent, on prend leur definition pour des 
faits; ensuite apparait tout naturellement le probleme de leurs rapports l2 .» C’est 
la question de Vobjet. 

Un autre stereotype generique embarrasse: la notion meme de «thea¬ 
tre du Moyen Age» - et c’est la question du sujet. Le qualificatif «thea¬ 
tre » inflige a une epoque qui ne le connaissait pas une theatralite issue 


ils constituent les deux ouvrages de reference utilises par les chercheurs. Le repertoire du theatre 
comique a ete partiellement remplace par celui de B. Faivre, Repertoire des Farces frangaises, des 
origines a Tabarin, Paris, 1993. 

9. Cette dichotomie, consacree par les ouvrages de L. Petit de Julleville (Les Mysteres, 
op. cit., t. 1), de G.Frank ( The Medieval French Drama, Oxford, 1954), et une longue bibliogra¬ 
phic, perdure encore dans les syntheses academiques disponibles (voir infra n.27). De meme qu’il 
existait une poesie des carrefours qui contrebalansait celle des chateaux, le theatre comique ouvrait 
la voie a la culture et au theatre « populaire » du Moyen Age; certains des qualificatifs utilises pour 
marquer generiquement le theatre medieval revelent des contextes politiques tres presents: par 
exemple, serieux rempla<jant religieux, dans certaines syntheses publiees a l’epoque de la separa¬ 
tion de TEglise et de l’Etat. 

10. Comme s’il fallait creer des Equivalents a la tragedie et 4 la comedie... 

11. L. Fleck, Genese et developpement d'un fait scientifique, traduit de l’allemand par N. Jass 
[Basel, 1935], Paris, 2005. Nous faisons ici implicitement reference aux chapitres « 2. Observation, 
experimentation, experience accumulee» et «3. Remarques complementaires sur le collectif de 
pensee ». 

12. H. Gouhier, Le Theatre et Vexistence, Paris, 1952, p. 189-198. Ainsi, les efforts de nom- 
breuses etudes poureclaircir la relation entre mystere et moralite, ou moralite et sottie, par exemple, 
sont significatifs de cette orientation (W. Helmich, Die Allegorie im franzdsischen Theater des 15. 
und 16. Jarhhundert, Tubingen, 1976). Les aboutissements les plus complets realises dans le pro- 
longement de la comprehension generique du phenomene dramatique sont les theses de M. Rousse, 
Le Theatre des farces au Moyen Age, Universite de Rennes II, 5 vol., 1983, et de J.-Cl. Aubailly, Le 
Monologue, le Dialogue et la Sottie. Essai sur quelques genres dramatiques de la fin du Moyen Age 
et du debut du xvf siecle, Paris, 1973. 



J. KOOPMANS - D. SMITH 


d’une combinaison aristotelicienne d’elements issus de l’Antiquite repris 
a la Renaissance - soulignons, comme le rappelle Florence Dupont, que 
la Poetique d’Aristote n’a eu aucune influence sur les scenes antiques ou 
medievales ' 3 . Nous commenfons seulement a apprendre que ce que nous 
avons retrospectivement voulu identifier comme «theatre » du Moyen Age 
n’etait pas - ou pas encore - conceptualise comme tel. Les erudits ont tente 
d’isoler, au sein de mises en scene plus amples, des elements qui leur sem- 
blaient repondre a ce que nous croyons etre du theatre, en n’accordant au 
reste que le statut de contexte. Ce qui explique qu’ils y cherchaient vaine- 
ment les signes qui identifiaient leur concept, et que ce theatre medieval fut 
d’abord defini par des absences: ni lieux consacres, ni veritables acteurs, et 
certainement pas de femmes. 

Absence de lieu theatral? Le theatre aurait ete chasse de l’eglise, mais il 
s’y est bel et bien maintenu. Aux grandes salles de l’eveche, aux Hotels de ville, 
au cimetiere, le theatre a ete relie a des lieux ou il perdurait. Depuis la publica¬ 
tion des ordonnances des rois de France, on savait que la confrerie de la Passion 
s’dtait vu octroyer, en 1402, par privilege royal, le monopole des representations 
dramatiques publiques a Paris et dans les environs l4 . Or a cette date, ces confre¬ 
res avaient leur salle de spectacle, a l’hopital de la Trinite, demenagee a l’Hotel 
de Flandres puis transferee a l’Hotel de Bourgogne en 1548 - ou se maintien- 
dra jusqu’en plein xvn e siecle une tradition dramatique, a deux pas des futurs 
Grands Boulevards ou triompherent ulterieurement le theatre romantique et le 
vaudeville bourgeois. 

Absence d’acteurs? Il suffit de regarder les textes d’un peu pres, dans 
l’immense variete de leurs styles, dimensions et registres, pour mesurer l’am- 
pleur des savoir-faire, des traditions rhetoriques et gestuelles que ces textes 
mobilisent. La vivacite, la densite, l’inventivite des dialogues et des situations 
montrent pourquoi l’activite dramatique n’avait pas suscite moins d’engouement 
en France au «Moyen Age» qu’au siecle d’Or en Espagne ou dans l’Angleterre 
elisabethaine. Et les temoignages documentaires sont la pour montrer la mobi¬ 
lisation des foules, l’infinie variete du phenomene performatif et... l’energique 
censure des autorites. 

Absence de femmes ? Des les comedies de Hrosvitha de Gandersheim, en 
passant par le drame liturgique dans les couvents de femmes a partir du xu e siecle, 
en France, en Angleterre, en Allemagne, jusqu’a La Presentation de la Vierge au 
temple de Philippe de Mezieres - ou le role de la jeune Marie etait tenu par une 
fille de trois ou quatre ans -, les femmes ont ete impliquees dans la production de 


13. F. Dupont, Aristote ou le vampire du theatre occidental , Paris, 2007, p. 81. 

14. Ordonnances des Rois de France, t. VIII, Paris, 1750, p.555; cite par L. Petit de 
Julleville, Les Mysteres, op. cit., t. 1, p. 417-418. 



UN THEATRE FRAN£A1S DU MOYEN AGE 


drames 15 . La premiere actrice professionnelle associee a une troupe theatrale est 
bel et bien attestee au xv e siecle 16 . 

Pour couronner le tout, n’oublions pas que c’est presque en s’excu- 
sant que les erudits presentaient les eventuelles qualites des pieces qu’ils 
editaient, soulignant que ces textes etaient transcrits par des copistes qui ne 
savaient« ni lire ni ecrire » 17 , quand ce n’etaient pas des « anes » 1S , et que leur 
versification etait fautive ou inutilement compliquee. Le theatre medieval a 
beaucoup souffert de ceux qui auraient du le defendre: ses propres editeurs. 
II est vrai que la question du statut du texte n’etait pas posee: pour quel usage 
avait-on parseme de plusieurs centaines d’images un manuscrit, tandis que 
d’autres etaient ratures, biffes, parfois constelles de signes bizarres ? Ce n’est 
qu’au debut des annees 1980 que l’on s’est demande pour la premiere fois 
dans quelles pratiques s’inscrivaient ces manuscrits l9 . La question est impor- 
tante non seulement pour comprendre la tradition textuelle mais aussi pour 
saisir la genese des textes et retracer leur histoire. A l’editeur se pose done 
souvent le choix entre une simple transcription ou une analyse des nombreu- 
ses stratifications accumulees par la mouvance dramatique ou performative 
dans un meme manuscrit. C’est pour cette raison que l’edition d’un texte de 
theatre suscite tant d’interrogations particulieres et qu’une veritable reflexion 
methodologique est necessaire. 

L’espace et la scenographie 

Depuis le xix e siecle, la question dont la fortune a ete la plus durable, dans 
le domaine fran§ais, est celle de l’organisation scenographique des representa¬ 
tions. Le debat fut enclenche en 1855 lors d’une celebre leijon de Paulin Paris 
au College de France 20 qui concemait les grandes representations de mysteres, 
dont le mot meme enflammait les imaginations 21 . L’ouvrage que Gustave Cohen 

15. L.Muir, The Biblical Drama of Medieval Europe, Cambridge, 1995, p. 54-55. 

16. Voir l’article de W.Prevenier, a paraTtre dans M. BouhaIk-GironEs, J. Koopmans et 
K. Lavf.ant ed.. La Permission et la sanction (sous presse), et G. Parussa, « Le theatre des femmes 
au Moyen Age: ecriture, roles, jeu et organisation materielle », communication presentee lors d’une 
journ£e d’etudes de 1’INHA (29 novembre 2008), a parattre en ligne. 

17. Fr. Michel, Le Mystere de saint Louis, roi de France, Westminster, 1871, p. iv. 

18. A.Tissier, Recueil de Farces, t. VII, Maitre Pathelin, Geneve, 1993, p. 64. 

19. £. Lalou, D. Smith, «Pour une typologie des manuscrits du theatre medieval», dans Le 
Theatre de la cite dans I’Europe medievale, Actes du colloque de la SITM, Perpignan (1985), 
Fifteenth Century-Studies, 13, 1988, p. 569-579. 

20. P. Paris, « La mise en scene dans les mystferes », Journal de l ’Instruction publique et des 
cultes, 30 mai et 13 juin 1855. 

21. Les documents de la pratique ne parlent le plus souvent que de jeux (ludi) joues par des 
joueurs ( lusores). Le mot mystere apparait de fa^on rarissime dans des contextes de performance et 
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consacra a la mise en scene du theatre religieux, traduit en plusieurs langues, a 
surtout determine l’image de la scenographie medievale - et inspire des po&tes, 
des librettistes, des metteurs en scene 22 . Le debat s’est prolonge jusqu’a deux 
grandes theses, contemporaines l’une de l’autre: l’une eut le merite de faire ren- 
trer cette problematique dans la perspective d’une symbolique spatio-temporelle 
(Henri Rey-Flaud), et l’autre, de poser la question du statut des mysteres dans 
l’espace public urbain (Elie Konigson) 23 . 

Selon nous, ces deux auteurs n’avaient pas choisi les sources les plus 
pertinentes pour comprendre la portee symbolique de ces phenomenes de mas¬ 
ses qui intriguaient tant certains historiens et philosophes venant d’autres hori¬ 
zons academiques 24 . En effet, la documentation sur les representations est tres 
lacunaire, soumise a de nombreux presupposes et d’interpretation difficile. Si 
certains chercheurs americains veulent voir dans 1’aquarelle illustrant les manus- 
crits de la Passion de Valenciennes «le modele continental», il faut constater 
aussi que la reconstruction qu’elle a permis de faire ne rentre tout simplement 
pas dans l’endroit ou le myst£re a ete joue. Or, l’analyse de la structuration des 
textes eux-memes devoile une organisation polyphonique ou «polytopique» 
qui met en evidence les precedes de construction de ces oeuvres monumentales, 
et sinon les buts, du moins leurs points d’appui 25 ; de meme, l’analyse fine du 
rapport entre les sources et leur dramatisation reste un terrain largement inex- 
plore pour comprendre la hierarchie interne de ces systemes collectifs de repre- 


cela tardivement (xvie siecle); les sources normatives ou juridiques utilisent parfois le mot «mis- 
tere», et les sources litteraires le mot «istoire», ces trois mots pouvant etre utilises pour designer 
une meme oeuvre, mais dans differents contextes ou supports, pour specifier tantot sa performance 
(jeu), tantot ce qu’elle repre sente comme image ou narracion (istoire), tantot sa portee statutaire 
(mistere). 

22. G. Cohen, Histoire de la mise en seine dans le theatre religieux du Moyen Age, Bruxelles, 
1906. 

23. H. Rey-Flaud, Le Cercle magique. Essai sur le theatre en rond & la fin du Moyen Age, 
Paris, 1973; E. Konicson, La Representation d’un mystere a Valenciennes en 1547, Paris, 1969, et 
L’Espace theatral medieval, Paris, 1975. 

24. E. Delaruelle, Le Grand Schisme d’Occident et la crise conciliaire, Paris, t. 2, 1965, et 
F.Rapp, L’tglise et lavie religieuse en Occident a la fin du Moyen Age, Paris, 1971,p. 141-142, ont 
souligne 1’importance du theatre pour la comprehension du fait religieux collectif a la fin du Moyen 
Age. 

25. II s’agit la d’un precede constitutif de l’dcriture dramatique des grands mystferes, que nous 
qualifions de polyphonique par reference h l’dcriture musicale, mais que nous appelons polytopique 
puisque le mouvement gdndral de Taction dramatique est developpd h partir d’une plurilocalisa- 
tion qui conditionne 1’organisation simultanee d’actions paralleles et convergentes. Voir D. Smith, 
edition critique du jeu saint Loys, ms. Paris, B.N.,fr. 24331, These, university de Paris III, 1987, 
t. 1, «Personnages et organisation spatiale», p. 60 sq. et X.Leroux, Le Mistere de la Conception, 
2003, t. 1,« Personnages », p. 41-55,« Didascalies », p. 56-79, et«Tableau analytique de la mise en 
scene*, p. 80-104. 
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sentation 26 . Pour la scenographie de la farce, deux documents iconographiques 
tardifs, tous deux issus des Pays-Bas - un tableau de Pieter Baltens et une aqua¬ 
relle dans un chansonnier brugeois ont fonde une belle tradition savante, 
mais l’application de ces temoignages a d’autres lieux ou d’autres periodes - 
Paris, au xv e siecle, par exemple - pose un reel probleme a l’historien. 

Le renouvellement des sources et de l’horizon de recherche 

Pourtant, malgre des syntheses universitaires recentes 27 qui presentent 
encore un etat des connaissances largement tributaire de cette historiographie 
ancienne, laquelle ne correspond ni veritablement aux contenus ni aux contex- 


26. L’interrogation sur les sources des textes dramatiques a surtout conceme les Passions, 
autre fil conducteur de l’historiographie du «theatre fran?ais du Moyen Age», plus particuliere- 
ment les relations entre les differentes versions et leurs perspectives theologiques (E.Roy, Le 
Mystere de la Passion en France, du x/V siecle au xvf siecle: etude sur les sources et le classe- 
ment des mysteres de la Passion, accompagnee de textes inedits, Paris-Dijon, 1904; M. Accarie, 
Le Theatre sacre a la jin du Moyen Age: Etude sur le sens moral de la Passion de Jehan Michel, 
Geneve, t979; J.-P. Bordier, Le Jeu de la Passion. Le message chretien et le theatre jrangais (xnf- 
xvf s.), Paris, 1998). Leurs demarches se fondaient sur une reflexion normative entre les textes dra¬ 
matiques et leurs sources canoniques, alors que les historiens du fait religieux observaient (voir 
references supra, n. 24) que les Passions etaient developpees et representees dans des contextes ou 
le renouvellement de la pastorale et les campagnes de predication jouaient un role essentiel - ce 
dernier lien a ete mis en Evidence par H. Martin, Le Metier de predicateur a la jin du Moyen Age, 
1350-1520, Paris, 1988. 

27. C. Mazouer, Le Theatre jrangais du Moyen Age, Paris, 1998, p. 14, regrette les «vagues 
considerations sociologiques » et formule le voeu de voir se realiser « au dela de la langue, de la 
metrique et des sources, [...] une analyse stylistique et [...] une veritable hermeneutique», mais 
suit la dichotomie traditionnelle: «theatre edifiant» - «theatre du rire ». A. Strubel, Le Theatre au 
Moyen Age. Naissance d’une litterature dramatique, Rosny, 2003, a clairement analyse la difficult^ 
des nomenclatures: «Le corpus dramatique medieval n’a pas echappe a cette tentation, avec pour 
double consequence, la restriction de champ excessive et la multiplication des “inclassables”... ou 
des subdivisions reduites a un representant unique...* (op. cit., p. 14); mais, de fait, pour la fin 
de la periode, il lui substitue la notion de forme, sans pour autant caracteriser cette forme par une 
description, ou la relier a des donnees techniques ou pratiques («c’est alors qu’apparaissent [dans 
les annees 1400-1450], toute une serie de formes relativement definies et stables, le Mystere, la 
Moralite, la Farce, la Sottie, qui sont certes des prolongements d’inventions anterieures...» (op. 
cit., p. 29). B. Ribemont, Le Theatre jrangais du Moyen Age au xvf siecle, Paris, 2003, affirme que 
«le theatre medieval est fondamentalement un theatre d’images... La premiere caracteristique du 
thefitre du Moyen Age est done d’etre un spectacle* (op. cit., p. 7), mais il construit son ouvrage 
sur des typologies et des classements herites de la meme problematique (« 1. Le theatre religieux... 
2. Le theatre profane... 3. Le theatre nouveau*), toutes categories qui posent de grands problemes 
de chevauchement quand on considere les aspects internes ou techniques des textes, des represen¬ 
tations et des traditions, puisque, par exemple, les grandes machineries de la Renaissance et de 
l’epoque baroque sont les heritieres directes des developpements techniques des grands jeux et 
mysteres de la fin du « Moyen Age ». 
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tes de ce «theatre medieval», quelque chose a change. Ainsi, les auteurs de la 
presente introduction ont-ils chacun realise des demarches en sens inverse pour 
decloisonner les categories generiques, aborder autrement les sources du fait 
dramatique, renouveler le corpus textuel et ses lectures 28 . 

Depuis quarante ans, un nombre important de mysteres et farces ont ete 
edites ou reedites dans des editions generalement plus fiables 29 . Ce renouvel- 
lement du corpus doit permettre de reevaluer des contenus, et, par exemple, de 
degager enfin l’existence, connue ailleurs en Europe, d’un theatre historique 
jusqu’ici masque par une etiquette «religieuse» 30 , ou encore de reprendre la 
localisation et la chronologie de ce tout ce qui a ete recouvert du terme d q farce 
et de theatre comique 3I . 

En meme temps, le developpement de la notion de performance - 
qui comme pour les gender studies n’est pas d’un semantisme identique des 
deux cotes de l’Atlantique ou meme de la Manche - bouscule cette histoire. 
On soumet a l’examen tous les actes et pratiques qui produisent un specta- 


28. L’un (J. Koopmans) parti du corpus « comique » (edition du Recueil des Sermons joyeux, 
Geneve, 1985) a aborde le «theatre religieux» avec 1’edition du Mystere de saint Remi (Geneve, 
1999), l’autre (D. Smith), faisant le chemin en sens inverse, apres avoir edite le Jeu saint Loys 
(These, university de Paris 3, 1987), s’est consacre 4 l’edition d’une version inedite de Maistre 
Pierre Pathelin (Saint-Benoit-du-Sault, 2002). 

29. Pour ce qui est des mysteres, citons les dditions des Passions d’Amoul Greban (O. Jodogne, 
2 vol., 1965-1983) et de Jean Michel (1959), de N. Kanaoka, Mystere de saint Pierre et saint Paul 
(These, universite de Paris IV, 2006), J.H. Kim, Mysore de sainte Barbe (Joumees 1 et 2, These, 
university de Paris IV, 1999), J. Koopmans, Mystere de saint Remi (Genfeve, 2001), X. Leroux, 
Mystere de la Conception (These, universite de Paris IV, 2003), M. Longtin, Mystere de sainte 
Barbe (Joumee 5, These, Edinburgh, 2000), P. Servet, Mystere de la Resurrection (Geneve, 1987) 
et Mystere de saint Christofle (Geneve, 2006), I. Seres, Mystere des Actes des Apotres (1" et 2' 
joumees, These, university de Paris IV, 2005), D. Smith, Le Jeu saint Lays (op. cit., 1987), G. Gros, 
V. Hamblin, Mystere du Siege d’Orleans (deux editions differentes, Geneve, Paris, 2002), E Duval, 
Le Mystere de saint Clement (a paraitre). Dans les textes litteraires fran^ais du Moyen Age, douze 
volumes de farces ont ete putties par A.Tissier (Geneve) et J. Koopmans vient de reediter les 
cinquante-trois farces de T important Recueil Cohen (sous presse). 

30. Ainsi les « mystferes » du Siege d’Or leans et du Jeu saint Loys (c. 1470), textes monumen- 
taux, qui ne sont pas fondes sur des sources hagiographiques, mais sur le Journal du Sitge et une 
version longue des Grandes Chroniques de France, de meme que L’Istoire de la destruction de 
Troie la Grant , de Jacques Milet (1450), d’aprys Guido della Colonna, et le Mystere de saint Louis 
de Pierre Gringore, texte de structure reduite, d’apres une version courte des Grandes Chroniques 
de France, puttie par A. de Montaiglon, Paris, 1877. 

31. L’ancienne notion de theatre comique, telle qu’elle a ete utilisye par L. Petit de Julleville, 
dans son Repertoire, pour tout ce qui n’etait pas mystere - done meme pour les moralites les 
plus morales, est intenable. Pour la farce, une premiyre Histoire de la farce est en pryparation 
(J. Koopmans), mais il reste curieux que jusqu’ici, personne n’ait songy it faire Thistoire de ce 
«genre* - qui apparemment, pouvait bien s’en passer. 
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culaire dans Pespace ou se deploient les corps 32 , s’executent les gestes, se 
disent les textes. L’attention performative appliquee au temoignage des ima¬ 
ges 33 et a la textualisation audible des oeuvres medievales rend compte ega- 
lement, aujourd’hui, de nouvelles orientations du travail de l’historien. Mais 
abandonner le terme «theatre » en lui substituant « performance » ne remedie 
qu’imparfaitement a ce probleme de connaissance qui se pose pour plusieurs 
siecles d’une histoire a recomposer, tant que la portee exacte et Pancrage de 
ce terme dans la conceptualisation de Pepoque medievale restent problemati- 
ques. Comme Goethe le rappelait: « C’est precisement la ou les concepts font 
defaut que le mot se presente a propos 34 »; mais le mot ne remplace jamais 
une comprehension. 

Par extension performative, si Ton ose dire, le theatre frangais du 
Moyen Age a connu des resurgences au xx e siecle, sur la scene, par l’action 
de Gustave Cohen et de ses Theophiliens 35 , mais aussi par le cinema: la pre¬ 
sence de personnages du theatre medieval dans des films qui racontent des 
histoires situees a cette epoque va de la simple reference culturelle ou litte- 
raire - une mise en abyme bariolee - jusqu’au role plus complexe de meta- 
phore de la vie ou de la mort 36 . En s’inspirant du theatre medieval pour leurs 
mises en scene, certains realisateurs enrichissent le langage cinematographi- 
que 37 . En prolongeant cette reflexion, nous pouvons deceler le Moyen Age, et 
surtout son theatre et ses images, meme dans des films dont Paction se place 
a d’autres epoques 38 . 

32. V. Dominguez, La Scene et la Croix: le jeu de l ’acteur dans les Passions dramatiques fran- 
gaises (xtv’-xvf siecles ), Tumhout, 2007. 

33. R. Clark, P. Sheingorn, «Performative reading: the illustrated manuscripts of Greban’s 
Mystere de la Passion », European Medieval Drama , 6, 2002, p. 129-154. 

34. « Wo die Begriffe fehlen, da stellt zu rechter Zeit ein Wort sich ein » (Faust, Mephistopheles 
a l’Etudiant, trad, de Jean Amsler, Paris, 2009, p. 87). 

35. Mais aussi de toute une generation, en France et a l’etranger. Voir H.Solterer, Medieval 
roles for modern times, Theater and the battle for the French Republic, Pennsylvania State 
University, 2010), et le volume d’essais reunis par V. Dominguez, Renaissance du theatre mi lieval, 
Louvain-la-Neuve, 2009. 

36. Le Septieme sceau, 1957; La Chanson de Roland, 1978. 

37. Henri V, 1944; Perceval, 1978. 

38. Sayat Nova (1968). Sur le rapport entre theatre medieval et cinema, voir C. Dragomirescu, 
«Le cinema a l’epreuve des representations medievales: l’enluminure et le theatre®, dans 
S.Gorgievski, X. Leroux ed., Le Moyen Age mis en scene: perspectives contemporaines, Babel 
15, 2007, p. 135-175; Id., «Le theatre medieval au cinema: reference, metaphore, metamor¬ 
phose®, dans S.Abiker, A. Besson et F. Plet-Nicolas dir., Le Moyen Age en Jeu, actes du colloque 
de Bordeaux-Pessac (avril 2008), Eiddlon, 86, 2009, p. 215-227; Id., «Cin6ma medieval: trois 
niveaux de sens d’un terme ambigu », dans Medievalisme: modernite du Moyen Age, Actes du col¬ 
loque du Chateau de Malbrouck/Metz, 19-21 novembre 2009, Itineraires. Litterature, textes, cultu- 
res, Paris, 2010, p. 139-151. 
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La recherche archivistique, enfin, est stimulee par les projets numeriques. 
Des raisons historiques empechent d’esperer rassembler une documentation com¬ 
parable a celle du domaine anglais: a la Revolution, les sources comptables des 
institutions et communautes ecclesiastiques etaient normalement vouees a la non¬ 
conservation, done au feu 39 ; d’un autre cote, la masse de documents conserves 
empeche une etude systematique. Mais, l’objet de recherche ayant evolue, e’est 
d’une part vers les sources juridiques que Ton se toume 40 , et d’autre part vers des 
strategies documentaires globales, d’ou emerge une organisation ramifiee de pro¬ 
duction de spectacles, que seule la patiente reconstruction de schemas documen¬ 
taires permet de mettre a jour 41 . 

L’apport de certains travaux de nos collegues d’outre-Atlantique 42 et 
le contenu de plusieurs ouvrages recents 43 completent ce rapide panorama des 
approches en cours dans le domaine fran§ais entendu dans son extension la plus 
large, e’est-a-dire aussi bien geographique que linguistique 44 . Le questionne- 
ment unitaire du phenomene dramatique dans des zones frontieres ou de pluri- 
linguisme, comme le sud des Pays-Bas ou Avignon, met d’ailleurs en lumiere 
des influences et des complexites nouvelles qui touchent particulierement le 

39. En juin 1793, la doctrine adoptee par les Constituants, a la direction de la Commission 
des Monuments, distinguait les «titres actifs» (indispensables pour assurer la propriete des biens 
nationaux) et les «titres monuments... interessants par leur anciennete pour 1’histoire et l’art diplo¬ 
matique*, bipartition qui eut des effets desastreux pour la cohesion des fonds, et qui, de fait, 
entraina la destruction massive des comptabilites (voir Le Temporel du chapitre de Notre-Dame de 
Paris et de ses filles, S1 A a S942, Inventaire , par M. Le Roc’h-Morg£re, acheve et mis en forme par 
M. Bimbenet-Privat, Paris, 1990, p. 16-17.) 

40. M BouHAiK-GiRONfes, Les Clercs de la Basoche et le theatre comique (Paris, 1420- 
1550), Paris, 2007. 

41. M. Bonicel, Arts et gens du spectacle a Avignon a la fin du Moyen Age (1450-1550) 
d'apres les archives communales d’Avignon, These pour le diplome d’archiviste-paleographe, Ecole 
nationale des chartes, Paris, 2006. 

42. J. Enders, Rhetoric and the Origins of Medieval Drama, Ithaca, 1992; Id., The Medieval 
Theater of Cruelty: Rhetoric, Memory, Violence, Ithaca, 1999; C. Symes, A Common Stage: Theater 
and Public Life in Medieval Arras, Ithaca, 2007; Id., «The Appearance of Early Vernacular Plays: 
Forms, Functions, and the Future of Medieval Theater», Speculum, 77,2002, p. 778-831. 

43. Outre le volume sur les peres du theatre medieval (cite supra, n. 1), voir egalement 
M. Bouhaik-Girones, J. Koopmans, K. Lav£ant ed., Le Theatre polemique Jrangais, 1450-1550, 
Rennes, 2008; D. HOe, M. Lonotin, L. Muir ed., «Mainte belle oeuvre faicte». Etudes sur le thea¬ 
tre medieval offertes a Graham A.Runnalls, Orleans, 2005, ainsi que X. Leroux dir., Vers une poe- 
tique du discours dramatique au Moyen Age, Paris, Babeliana 14, 2011. 

44. Le reexamen de la notion de «theatre fran^ais* implique de prendre en compte ce qui se 
passe dans le domaine provemjal et occitan, et d’inclure ici les travaux de J. Chocheyras, Le Thedtre 
religieux en Savoie au xvf siecle, Geneve, 1971, et Le Thedtre religieux en Dauphin£ du Moyen 
Age au xvuT siecle, Geneve, 1975, ainsi que l’importante these de N. Henrard, Le Thedtre religieux 
medieval en langue d’oc, Geneve, 1998; le theatre medieval breton, sur lequel a longuement travaille 
Gwennole Le Menn, attend toujours une synthese. 
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rapport entre le theatre et 1’opinion publique par 1’analyse de 1’ infrastructure 
de la vie culturelle 45 . Ainsi desenclave, l’objet«theatre medieval» integre plus 
completement le champ des etudes historiques. 

Le dossier presente ici ne pretend pas assumer tous les aspects d’une 
histoire en train de se faire. Au sein du Groupe d’etude sur le theatre medie¬ 
val , fonde au Laboratoire de medievistique occidentale de Paris en 1999, 
l’idee etait de repenser ce theatre de la meme maniere que l’on y traitait les 
sources historiques du Moyen Age, en associant la materiality du support 
a la contextualisation de l’objet-texte 46 , et d’installer la recherche dans le 
domaine de 1’histoire des pratiques: par qui et pour qui les textes avaient-ils 
ete composes et joues, de quelle maniere avaient-ils ete transmis? II s’agis- 
sait de ne plus isoler le theatre comme un phenomene particulier, relevant 
d’un concept anachronique, mais de commencer par integrer les temoins tex- 
tuels et la documentation avec ce que l’on savait des pratiques et du statut 
de l’ecrit, de sa transmission ou de sa memorisation telles qu’elles etaient 
connues dans d’autres circuits et metiers (juridiques, pedagogiques, nota- 
riaux). II importait aussi de solidariser autour de memes objets des interets 
intellectuels disperses entre differentes disciplines et de reunir des cher- 
cheurs de formations et d’horizons divers. 

Cette solidarity a permis de developper la base de donnees sur la biblio¬ 
graphic et les sources des Performances en France au Moyen Age, qui integre 
ce qui avait ete demembre par les categories historiographiques: il n’y a plus 
de theatre «comique» ou «religieux», mais des textes, des lieux, des dates, des 
personnes, des representations ou performances. Nous esperons que cet outil 
permettra aux historiens et specialistes d’autres disciplines de savoir ce qui 
existe, de retrouver des textes d’acces souvent difficile et de susciter de nouvel- 
les interrogations. 

Le rapport entre l’oral et l’ecrit, les questions de l’image, de l’acteur, de 
la production des spectacles urbains et de l’edition des textes ne sont, ici, qu’un 
choix de peregrinations. Elies traversent neanmoins plusieurs regions historio- 
graphiquement depeuplees - quand il ne s’agit pas de veritables deserts (ou 
espaces vierges) -, croisent une multiplicity de performances de natures diffe¬ 
rentes entre le xn e et le xvi e siecle 47 , et tracent de nouvelles pistes dans l’inves- 

45. K. Laveant, Theatre et culture dramatique d’expression frangaise dans les villes des Pays- 
Bas meridionaux (xV-xvf siecles). These, Amsterdam, 2007 (sous presse). 

46. Le Getm est dirige par Darwin Smith, en collaboration depuis 2003 avec Gabriella 
Parussa, et Jelle Koopmans, par convention avec l’universite d’Amsterdam, pour la periode 2006- 
2009. Cette collaboration avec l’universite d’Amsterdam a permis, entre autres, par l’obtention 
d’un Projet d’Action Integre Van Gogh (2006-2007), de realiser la base Performances en France 
au Moyen Age (voir supra, n. 1). 

47. Pour ne pas parler de temps plus recules, dont on commence 


seulement, hors domaine 
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tigation du fait dramatique, de son corpus et de sa documentation. 

Une ultime reflexion, en forme de souhait: que les riches reexplorations 
constatees de toutes parts, qui degagent les textes des seuls aspects generiques, 
aboutissent enfin a la reelaboration de pratiques de jeu disparues, et restituent a 
ce theatre sa vivacite performative originelle 48 . 


Jelle Koopmans - Universiteit van Amsterdam - Spuistraat 134,1012 VB 
Amsterdam, Pays-Bas 


Darwin Smith - Laboratoire de medievistique occidentale de Paris, UMR 
8589, CNRS, Universite Paris I Pantheon-Sorbonne, 7bis rue Guy Moquet, 
94801 Villejuif 


liturgique, It reconsiderer l’histoire: voir S. Crowder, Performance Culture in Medieval Metz, 840- 
1520, PhD, College University New York (CUNY), 2004. 

48. Des efforts de traduction ont ete faits recemment pour rendre a certains textes leur den¬ 
sity langagiere et dramaturgique: B. Faivre, Les Farces: Moyen Age et Renaissance, 2 vol., Paris, 
1997, 1999; G. Gros, Le Mystere du Siege d’Orleans, Paris, 2002, D. Smith et V. Dominguez, 
La Farce de Maistre Pathelin, La Farce de Maitre Mimin, Paris, 2008. Par ailleurs, Les Editions 
de VAvant-scene publient une nouvelle histoire du theatre francjais, du Moyen Age au xx' sifecle 
(volumes publics: xvn', xviii' et xix' sifecles), dont le but est d’offrir, pour chaque sifecle ou epoque, 
une centaine d’extraits contextualises. Le volume Moyen Age & Renaissance, sous la direction de 
G. Parussa, O. HalSvy et D. Smith (h parattre), foumit egalement les extraits en langue originale. 
Les auteurs de cet article tiennent it saluer le remarquable spectacle «Une confrerie de farceurs®, 
presente au Vieux-Colombier en 2007, oh, entre autres, la farce du Pourpoint retreci (dans la tra¬ 
duction de B. Faivre), mise en schne par Fr. Chattot et L. Hourdin, a etd rendue de fa?on magistrale. 
Trois ans auparavant, sur la meme scene, le Jeu de la Feuillee (denomme pour l’occasion «Mystere 
d’Adam »), adapte par J. Rebotier, avait annihile un texte d’une grande complexity en le reduisant h 
la seule dimension camavalesque. 
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DE L’ORAL A L’ORAL: 

REFLEXIONS SUR LA TRANSMISSION ECRITE 
DES TEXTES DRAMATIQUES AU MO YEN AGE 


En France du moins, l’histoire du theatre medieval, compris au sens large 
(autrement dit jusqu’a la premiere moitie du xvi e siecle), nait sur un quiproquo, 
une meprise dont les effets marquent encore souvent la critique modeme. Un qui¬ 
proquo consiste a prendre une chose pour une autre ou pour ce qu’elle n’est pas. 
En l’occurrence, les textes manuscrits ou imprimes des oeuvres dramatiques du 
Moyen Age ont ete confondus avec les textes dits lors d’une performance collec¬ 
tive ou individualist. Depuis la periode classique et pour la grande majorite des 
oeuvres de theatre, la fixation presque definitive du texte par l’ecrit precede son 
passage a la sceneLe texte ecrit constitue la reference ou le modele de chaque 
oralisation, qui reproduit, a quelques variantes pres, le texte publie 1 2 . 

Au Moyen Age, dans une civilisation essentiellement orale, le passage 
a l’ecrit du texte dramatique ne parait pas intervenir de la meme fa§on dans 
le processus complexe qui regie la transmission et la conservation des oeuvres 
de theatre. Du fait de la meprise expliquee ci-dessus, on a longtemps consi- 
dere que l’origine du theatre medieval se confondait avec les plus anciens tex- 


1. Nous renvoyons a Pierre Larthomas dont le corpus est d’abord compose de pieces classiques 
et qui ecrit: «Nous avons vu que l’ecrit y [i.e. au theatre] precede le dit. “II (le theatre) est d’abord 
un texte”, ecrit encore Gaetan Picon » (P. Larthomas, Le Langage dramatique, Paris, 2001 [l re ed.: 
1972], p. 30). 

2. Quand la critique genetique envisage le cas de quelques pieces connues sous differentes 
versions, la justification de chacune d’elles comme oeuvre a part entiere reste fondee sur le principe 
que l’ecrit fait autorite, sans tenir compte de la place de 1’oral dans l’elaboration du texte (voir un 
rappel de ces cas dans J.-M. Adam, «Reecritures et variation: pour une genetique linguistique et 
textuelle», Modeles linguistiques, 30/59, 2009, p. 23-50, p. 24). 
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tes exhumes. Selon une perspective evolutionniste aujourd’hui discutee, le 
theatre fran?ais serait ne au xn e siecle avec les premiers temoins scriptuaires, 
pour engendrer ensuite les divers genres serieux et comiques - miracles, mys- 
teres, moralites, farces et sotties - que nous tentons en vain d’orthonormer. 
Au xm e siecle, cet heritage se serait traduit par l’ecriture de pieces telles que 
le Jeu d’Adam, le Jeu de saint Nicolas de Jean Bodel, le Miracle de Theophile 
de Rutebeuf, le Jeu de Robin et Marion d’Adam de la Halle. Mais l’origine du 
theatre, intrinsequement lie a l’oralisation, ne peut qu’avoir ete anterieure a 
ces premiers temoins, dont la facture montre un degre certain d’elaboration. 

II convient done de reconsiderer la nature et la fonction des temoins 
medievaux dans leur ensemble et, par rapport au processus de conservation 
ecrite, de determiner, en amont, le statut du texte a enregistrer et, en aval, la 
finalite de cette transcription 3 . 

Formatage du discours dramatique 

Etant donne Vambitus temporel auquel nous confrontent les temoins 
scriptuaires dates du milieu du xm e jusqu’au milieu du xvi e siecle 4 , il serait 

3. L’importance et la diffusion des travaux de l’anthropologue Jack Goody sur le rapport oral/ 
ecrit et sur la theorie de [’interpretation dans les societes contemporaines, anciennes et medievales, nous 
conduisent a preciser notre position. Pour J. Goody, il n’y a de culture orale que dans les societes sans 
ecriture et la versification n’est pas un facteur d’oralite ; il la conteste comme telle, meme la ou cela 
semble aller de soi: «bon nombre des precedes que nous croyons oraux, comme les assonances dans 
Beowulf {ou dans l’ceuvre de Gerald Manley Hopkins), la structure mnemonique du Rig-Veda, la com¬ 
position formulaire des Grecs, et meme l’utilisation massive de la rime, semblent rares dans les cultu¬ 
res sans ecrit» (J. Goody, Pouvoirs et savoirs de 1’ecrit, «La memoir® dans la tradition orale», trad, 
fr. Paris, 2007, p. 52). J. Goody insiste souvent sur les capacites limitees de formalisation memorielle 
au sein des cultures orales par rapport aux societes de culture Ecrite, I’ecrit etant un facteur cle, quali- 
tatif, dans le developpement du savoir et de la connaissance: «Les institutions sociales sont ties affec- 
tees par les limitations du canal oral [...]. Les procedures legales sont moins gouvemees par des lois 
generales, par des procedures formelles» (ibid., p. 49). Suivre J. Goody dans ses propositions efface- 
rait d’embiee le sens de notre recherche, dont le propos est ailleurs: mettre it jour la technicite de prece¬ 
des de formatage et de formalisation preeminent lies au rapport oral / ecrit, pour eclairer les pratiques 
de jeu et d’ecrituie relatives aux faits dramatiques, enfouies dans le silence des sources. Dans son arti¬ 
cle «Theatre, rites et representations de l’autre» (dans J. Goody, La Peur des representations, trad. fr. 
Paris, 2006, p. 113-167), J. Goody expose une vision teieologique du theatre, des origines a nos jours, 
ou le theatre medieval anglais et franijais est connu de seconde main et selon des stereotypes anciens: 
drame religieux ne de l’Eglise et pieces de clercs it caractere urbain, le tout soumis aux inteidits de 
I’Eglise. En revanche, nous le suivrons dans sa these centrale sur le bouleversement que constitue l’ap- 
parition de l’ecrit dans les processus de communication. 

4. Le plus ancien texte identifie comme dramatique est le Jeu d’Adam, conserve dans un 
manuscrit du milieu du xiiT siecle (Tours, BM 927). A l’autre extremite de la periode, nous avons 
les deux manuscrits de la Passion de Valenciennes executes trente ans apres la representation de 
1547 (Paris, BnF, ms. fr. 12536, et BnF, ms. Rothschild 1.7.3). 
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peremptoire de generaliser s’agissant des modes de production des oeuvres 
dramatiques. Nous pouvons neanmoins affirmer que celles-ci, pendant toute 
cette periode, sont versifiees. A ce principe, il n’y a pas de contre-exemple, 
meme si, dans le courant du Moyen Age, on voit evoluer les manifestations de 
la versification en meme temps que son role, dans une mesure encore a preci- 
ser. Ce changement est fortement marque par l’apparition en Occident d’un 
nouveau support d’ecriture, le papier, puis par la generalisation massive de 
son usage au xv e siecle, concomitant de la diffusion des pratiques de l’ecrit 
au-dela des cercles reserves des clercs et des copistes professionnels. 

La versification du discours dramatique codifie son enregistrement: sa 
mise en vers le structure et apparait comme un facteur actif de sa memorisation 
et de sa conservation. A travers cette versification, nous assistons au formatage 
du discours, autrement dit a son ajustement a un format vehiculaire, en l’oc- 
currence a un systeme rythmique duplicable a volonte, 1’enchaTnement d’oc- 
tosyllabes a rimes plates, sur lequel peuvent se greffer des formes metriques 
ou strophiques plus elaborees 5 . Ce formatage par la versification n’est cepen- 
dant pas applique au seul discours dramatique: d’autres formes - romanesques, 
poetiques, juridiques, scientifiques, homiletiques, etc. - ont subi un meme pro¬ 
cessus. Ainsi, dans la premiere partie de la periode medievale, l’emploi de la 
versification contribue a la structuration et a la memorisation d’un vaste cor¬ 
pus. La mise en vers semble une condition (et peut-etre 1’indice) de 1’existence 
d’une conservation strictement memorielle d’un texte. 

L’expansion progressive et massive de l’ecrit modifie les pratiques 
anterieures en matiere d’enregistrement et de lecture des differentes for¬ 
mes de discours. Cette evolution se traduit notamment par le developpement 
d’une abondante litterature en prose au detriment d’une litterature en vers. 
Avec l’ecrit, la conservation du texte est garantie par la perennite du support 
materiel. Si la versification favorise encore la memorisation, elle ne vise plus 
a assurer la conservation du discours et devient une forme stylisee du texte 
ecrit, un choix de composition. 

La forme dramatique est cependant la seule qui echappe totalement 
a cette evolution: jusqu’au xvi e siecle, nous l’avons deja dit, elle continue 
d’etre versifiee. A notre connaissance, le fait que la versification n’est syste- 
matiquement maintenue que dans ce type de discours n’a jamais fait l’objet 
d’un commentaire particulier. Nous sommes pourtant confrontes a un pheno- 
mene exceptionnel. Etant donne la fonction memorielle et conservatrice de 
la versification, son maintien peut sans doute s’expliquer par le constant va- 
et-vient, consubstantiel a l’activite dramatique au Moyen Age, entre l’enre- 

5. Pour replacer ce phenomene dans une perspective plus large, soulignons que ce type de 
formatage peut etre double d’un formatage musical. 
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gistrement du discours et son activation orale. II faut done faire l’hypothese 
que, dans la seconde partie du Moyen Age et jusqu’a l’emergence de la prose 
au theatre 6 7 , le maintien de la versification est directement lie aux specificites 
performancielles du theatre 1 . 

Etroitement liee a l’oralite du discours, la versification l’est egalement a la 
pratique du jeu. L’examen approfondi de la tradition textuelle de Pathelin mon- 
tre que la performance de cette oeuvre resultait de l’apprentissage par les joueurs 
d’un texte memorise et ecrit mentalement (ou textus), une trame de couples d’oc- 
tosyllabes a rimes plates, deroulee suivant un canevas. Pour des raisons liees a la 
memorisation, la matiere de plusieurs repliques pouvait etre assemblee dans un 
meme segment de textus. Mais, en situation de jeu, les acteurs redistribuaient le 
textus selon la necessite des enchainements. Ainsi, pour passer d’une replique a 
la suivante, les joueurs se partageaient generalement les deux vers d’un couple 
d’octosyllabes a rime plate 8 . En cas de stichomythie, ils sequen?aient le textus 
en fragments selon les circonstances d’une representation. L’extrait du manuscrit 
Bigot foumi ci-dessous donne un des rares fragments reperables de textus dont la 
ponctuation originelle transcrit le sequen?age integre au formatage 9 : 

Le Drappier 

C’est un tresbon drap de rouen 
je vous promet et bien drappe 
Pathelin 

Or vrayment j’en suis attrape 
car ne n’avoye intencion 
d’avoir drap • par la mansion 
de nostre seigneur quant je vins 
j’avoye mis a part quatre vingz 
escus pour retraire une rente 
mes vous en arez vingt ou trente 
car j’en voy trop bien • la couleur 
m’en plaist trestant que c’est douleur 


6. Comme on l’a vu dans les autres domaines, l’apparition de la prose au theatre limitera 
l’emploi de la versification a une stylisation du discours dramatique. 

7. Le lien que la versification entretient avec l’oralite du discours dramatique doit etre souligne, 
car il semble aujourd’hui paradoxal. En effet, dans une dialectique relativement sommaire qui oppose 
langage parle et langage ecrit, l’emploi de la forme versifiee au theatre parait artificiel. Ainsi, notre 
comprehension des pieces medievales et de la place qu’y occupe la versification risque d’etre faussee 
si elle est sous-tendue par cette conception modeme du discours dramatique. 

8. Ce proc&te est designe, depuis le xix' siecle, sous le nom de rime mnemonique. 

9. Pour le texte du manuscrit Bigot, l’analyse de la tradition textuelle de Pathelin et la mise 
en Evidence du textus, voir D. Smith, Maistre Pierre Pathelin. Le Miroir d’Orgueil. Texte d’un 
recueil inedit du xv' siecle (mss Paris, B.N.F. fr. 1707 & 15080). Introduction, Edition, Traduction 
et Notes, Saint-Benoit-du-Sault, 2002. 
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Le Drappier 

Voire • d’escus • se peult il faire 
que ceulx dont vous voulez retraire 
cede rente • prinssent monnoye 

On constate, d’une part, l’absence d’enchamement coherent entre la 
deuxieme replique du Drapier et celle de Pathelin et, d’autre part, d’une maniere 
tres atypique, l’absence de liaison par la rime entre ces deux repliques dont la pre¬ 
miere s’acheve et l’autre commence par un couple d’octosyllabes a rime plate. 
Aucune lecture de ce passage selon son organisation manuscrite n’est satisfai- 
sante. II nous faut tenir compte de la ponctuation originale et de la logique du dia¬ 
logue. En fait, les punctus marquent ici la fragmentation de ces deux repliques en 
differents elements qui s’inserent les uns dans les autres. Ils ont de plus une valeur 
performancielle, car ils sont places autour d’un mot dont ils signalent la repeti¬ 
tion 10 . Aussi suggerons-nous que l’exclamation «Voire •» du Drapier repond a 
la premiere partie de la replique de Pathelin et que «• d’escus •» repond a la 
deuxieme partie. Une realisation dramatique possible de cet echange serait la sui- 
vante: «- Or vrayment, j’en suis attrape, car ne n’avoye intencion d’avoir drap. 
- Voire ? - Voire! - Par la mansion de nostre Seigneur, quant je vins, j’avoye mis 
a part quatre vings escus pour retraire escus une rente mes vous en avez vingt ou 
trente car j’en voy trop bien... - D’escus ? - D’escus! - Se peut il faire que ceulx 
dont vous voulez retraire celle rente... 11 » 

Cet exemple montre clairement le role du formatage entre oralite et ecri- 
ture, ainsi que l’ecart entre texte dit et texte memorise. Selon nous, ce sont les 
memes precedes dont temoignent deja, deux siecles auparavant, les variantes 
textuelles ainsi que les interpolations de roles et de repliques du Jeu de Robin et 
Marion. Les traditions textuelles de ces deux oeuvres attestent ainsi de l’ancien- 
nete du jeu par textus memorise avec extensions interpolees l2 , et done de l’exis- 
tence d’un jeu « de metier », durant deux siecles au moins, bien avant qu’il ne se 
declare comme tel, en Italie, sous le nom de Commedia dell’Arte l3 . 


10. Pour l’analyse des utilisations du punctus, voir D. Smith, Maistre Pierre Pathelin..., op. 
cit., p. 125-133, n. 97, et, en particulier, p. 130. 

11. Voir une autre realisation possible du meme passage dans D. Smith, La Farce de Maitre 
Pathelin, Paris, 2008, p. 27 sq. 

12. Voir infra « Les interpolations ». 

13. Le caractere professionnel du jeu est attests par l’examen de la tradition textuelle de 
Pathelin, pres d’un siecle avant les documents de la Commedia dell'Arte, et est confirme par les 
pratiques associatives, averees par les premiers contrats ecrits de joueurs qui apparaissent a la 
meme epoque en France (voir P edition du contrat de 1486 decouvert par Elisabeth Lalou, dans 
D. Smith, Maistre Pierre Pathelin..., op. cit., p. 152, n. 152). Sur les contrats d’acteurs, voir aussi 
dans ce meme dossier Particle de M. Bouha'tk-Girones, «Comment faire l’histoire de Pacteur au 
Moyen Age ». 
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La specificite de ces pratiques est revelee par l’ecart important qu’il 
nous faut deceler entre le texte ecrit, conserve dans de nombreux codices, 
et le texte dit, definitivement inaccessible. En effet, nous pouvons affirmer 
que le format rythmique impose au discours dramatique en vue de sa conser¬ 
vation n’est pas systematiquement reproduit a l’identique lors de son ora- 
lisation theatrale ou non-theatrale. Contrairement au texte ecrit, le texte 
performe se caracterise par une grande variabilite. Celle-ci se realise notam- 
ment par des interpolations textuelles, par des interversions de personnages 
pour un meme role, par la retranscription mouvante de formes telles que le 
rondeau. Comme nous le verrons plus loin, cette variabilite n’est pas seule- 
ment attestee par l’existence de versions divergentes d’un meme texte: elle 
est encore signalee par les irregularites relevees en plus grand nombre dans 
les oeuvres dramatiques que dans les autres genres de textes 14 . Le discours 
dramatique est done soumis a deux tensions contradictoires: d’une part, le 
formatage qui cherche a ajuster le texte au cadre versifie afin d’en assurer 
la transmission et la conservation, d’autre part, Totalisation qui, sans faire 
eclater le cadre versifie, intervient sur la matiere textuelle au gre des realisa¬ 
tions performancielles. 

L’ecart du texte formate au texte joue se realise done dans la matiere tex¬ 
tuelle, tant au niveau de sa versification que de son agencement. II peut encore 
etre accentue par la presence sur scene de personnages dont les repliques ne 
sont pas toujours donnees a Tavance (comme celles des diables et des fous, car 
elles etaient improvisees ou adaptees aux circonstances de la representation) ou 
encore par les modalites d’oralisation (chant, cri, hurlement, etc.). Cette mou- 
vance textuelle, qui temoigne pourtant directement de l’experience performan- 
cielle, est encore largement ignoree par la critique. C’est dire les consequences 
de cette lacune dans la tradition historiographique. Notre comprehension d’un 
tel phenomene doit encore etre affinde par Tanalyse du processus de formalisa¬ 
tion que subit le texte dramatique lors de son passage a l’ecrit. 

Formalisation du texte dramatique 

Alors que le formatage ddsigne l’enregistrement mental du discours en 
Tadaptant a un format textuel (en Toccurrence la versification), la formalisation 
ddsigne Tenregistrement ecrit du texte dramatique en fonction de contraintes 
liees, d’une part, aux ndeessites pratiques du jeu et, d’autre part, a l’anticipation 
d’eventuelles oralisations, autrement dit de performances collectives ou indivi- 
dualisees, mais hors du cycle performanciel du jeu. Ces contraintes etant sou- 


14. Voir infra «Les irregularites*. 
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mises a de grandes variations, la formalisation du texte dramatique se realise de 
diverses fagons selon la periode consideree. 

L’expansion de l’ecrit et des pratiques qui y sont liees transforme les 
conditions de formalisation de Pceuvre dramatique. Dans les temoins anterieurs 
au xv e siecle, systematiquement integres a des recueils, la formalisation du texte 
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est encore aleatoire 15 , puisqu’on observe, par exemple, que le placement des 
noms de roles par rapport aux repliques varie dans chacun des trois manuscrits 
du jeu de Robin et Marion l6 . A partir de la deuxieme moitie du xv e siecle, on 
constate une multiplication massive des manuscrits dits «de theatre ». Les tex- 
tes ne sont plus systematiquement conserves dans des recueils: ils acquierent 
une autonomie livresque qui correspond a 1’evolution de leur format. De plus 
en plus, il s’agit d’oeuvres monumentales l7 , dont la performance necessitait un 
financement, une organisation collective et une autorite a l’echelon urbain, prin- 
cier ou royal. Ces dispositifs de performance et la formalisation des textes pre- 
naient place a cote de la tradition du jeu d’acteurs associes, qui se transmettaient 
leurs pratiques et leurs textus sur canevas et pretaient leur concours aux repre¬ 
sentations urbaines. C’est pour ces jeux, plus generalement appeles « mysteres » 
depuis le xix e siecle, que Ton observe le mieux la formalisation de l’ecrit dans 
le cycle du texte dramatique. 

Formalisations dans le cycle performanciel 

Au plus pres du jeu et de ses repetitions, qui constituent le cycle per¬ 
formanciel du jeu (voir schema), sont produits les originaux, pancartes, abre- 
ges, roles et livres des prologues. Ces documents supposent un haut degre de 
formalisation. L’ original, texte de reference pour une representation dans un 
temps et un lieu donnes l8 , peut avoir ete produit a la table et revetir les carac- 
teristiques d’un manuscrit d’auteur 19 , ou bien avoir ete repris d’une perfor- 


15. La question des textes dramatiques les plus anciens en France a ete abordee de fa?on 
renouvelee par Carol Symes (voir «Early play script: Forms and Functions», Speculum, 77, 
2002, p. 778-831), mais du point de vue codicologique, sans tenir compte des phenomenes inter¬ 
nes inherents a ces textes. L’auteur a ulterieurement contextualise son corpus dans une autre 
perspective (voir A Common Stage. Theater and Public Life in Medieval Arras, Ithaca, 2007, et 
le compte rendu de M. Bouhai'k-Girones, Revue critique de philologie romane, 9, 2008, p. 148- 
157, avec reponse de l’auteur, p. 158-161). 

16. Un cas tres particulier est constitue par le manuscrit d’Aix de Robin et Marion, qui a enre- 
gistre le texte, la musique et l’image, unique temoin d’un systeme media polyfonctionnel dont 
l’analyse reste complexe (voir M. Cruse, G. Parussa et I. Ragnard, «The Aix Jeu de Robin et 
Marion », Studies in Iconography, 25, 2004, p. 1-46). 

17. On possede les indications de representations en plusieurs joumees de pieces monumen¬ 
tales pour la premiere moitie du xv e siecle, mais aucun manuscrit de cette epoque ne nous est par- 

18. Pour les caracteristiques et fonctions des originaux, livres des prologues et abreges, voir 
D. Smith, «Les manuscrits de theatre: introduction codicologique a des manuscrits qui n’existent 
pas», Gazette du livre medieval, 33,1998, p. 1-8. 

19. C’est le cas des cahiers du premier jour du Jeu saint Loys (voir D. Smith, Edition critique 
du jeu saint Loys, ms. Paris, B.N.,fr. 24331, These, universite de Paris III, 1987, t. 1, p. 12-23). 
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mance precedente 20 , donnant ainsi naissance a ce qui est considere, in situ, 
comme un nouvel original 2 '. Au cours de la preparation d’une representa¬ 
tion, il peut etre produit un deuxieme original - ou une deuxieme serie d’ori- 
ginaux ( originalia ), puisque le terme est generalement utilise au pluriel pour 
designer l’ensemble des livres ou registres des differentes parties du jeu - 
qui integre les modifications et corrections des commissaires ou censeurs qui 
controlent l’ecriture ou le remaniement du texte, en meme temps qu’il est 
repete par les acteurs 22 . 

A partir de Voriginal, le copiste selectionne les parties exclusivement 
necessaires a l’emploi du materiel qu’il fabrique: les pancartes resultent de 
l’extraction des indications sceniques geographiques 23 , ou de l’extension per- 
formancielle de signes diacritiques presents dans son modele 24 . 

Un abrege reduit chaque role a son premier et dernier vers, en meme 
temps qu’il developpe des notes de mise en scene dans une disposition qui per- 
met au regisseur d’avoir simultanement sous les yeux, chaque page etant orga- 
nisee en deux moities egales, d’un cote la «trame orale» (enchainement des 
repliques, nombre de vers, noms de roles et d’acteurs), de l’autre la «trame 


20. Voir le cas du manuscrit du Mystere la Passion de Troyes (Troyes, BM 2282), qui cumule 
les modifications de deux ou trois representations successives (ddite par J.-Cl. Bibolet, 2 vol., 
Paris-Geneve, Droz, 1987). Mais, faute d’une etude discriminante des differentes mains et de la dis¬ 
tribution de leur travail dans la revision du texte, l’editeur n’en a pas distingue les differentes stra- 
tes (voir son Introduction, p. xn-xxxn). 

21. Voir le cas de la Passion jouee par la ville de Mons, qui emprunte les originaux d’ Amiens 
pour produire ses propres originaux. Sur ces manuscrits, voir egalement G.A. Runnalls, «La 
Passion de Mons: etude sur le texte et ses rapports avec la Passion d’Amiens», Revue beige de 
philologie et d’histoire, 80, 2002, p. 1143-1188. 

22. Voir le Myslere des Trois Doms joue a Romans en 1509, qui a fait l’objet d’un premier jeu 
d’ originaux, etabli entre aout et novembre 1508 a partir du manuscrit de l’auteur, deja retouch^ par 
les commissaires. Fin fevrier 1509, les memes ont vaque plusieurs jours et plusieurs nuits it corri- 
ger ces originaux, puis ont fait produire debut mars une deuxieme serie de roles pour integrer leurs 
corrections aux repetitions; un deuxieme jeu d’ originaux est realise au mois d’avril. La representa- 

23. Les pancartes (ou briefvets) ne sont mentionnees que dans le compte de la Passion de 
Mons (Le Livre de conduite du regisseur et le compte des depenses pour le Mystere de la Passion 
joue a Mons en 1501, G. Cohen ed., Paris, 1925), mais elles remplissent a l’evidence dans tous les 
mysteres la meme fonction de permuter l’affectation nominale des decors, qui peut changer cha¬ 
que jour ou en cours de journee. Elles peuvent encore etre utilisees a d’autres fins. Dans Vabrege it 
Mons, une didascalie indique k propos d’Adam: «II luy donne le nom de Eve » (ibid., p. 12, voir le 
fac-simile apres la p. xx), c’est-a-dire qu’il lui donne une pancarte ou est ecrit son nom; ce don du 
panonceau demontre l’origine de l’ecriture, au Paradis terrestre, donnee par le premier homme a sa 
compagne. 

24. Sur le crochet, constitutif des originaux, marqueur d’une extension performancielle et 
dont l’inscription relfcve du principe du commentaire ou de la glose au texte maitre, voir D. Smith, 
«Les manuscrits de theatre...», loc. cit., p. 5. 
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logistique » (soit tout le necessaire au bon deroulement du jeu) 25 . Les roles - 
rooles, rolets ou parchons - selectionnent les repliques respectives de chaque 
personnage 26 . Les livres des prologues enregistrent exclusivement les prolo¬ 
gues et epilogues de chaque journee 27 . 

Avec ces differents documents, nous sommes confrontes a des proce¬ 
dures de formalisations selectives dont le support exclusif est le papier, sur 
une colonne (a pleine page) sans autre justification que par pliage 28 , sans 
lineation, rubrication ni illustration. Les originaux, abreges et livres des pro¬ 
logues se signalent enfin par la presence de signes diacritiques, parfois en tres 
grand nombre (plusieurs centaines pour un meme original) et par un texte tres 
rarement fautif, puisque copie dans un milieu et des circonstances ou il est 
intelligible pour ceux qui le manient, le transmettent, le jouent. II faut cepen- 
dant conclure ce bref aper?u en precisant que les abreges, pancartes, roles et 
autres registres de la pratique, ont presque tous disparu, comme la quasi-tota- 
lite des documents de metiers a caractere organique de la meme epoque - tels 
qu’affiches, billets d’advertance, livres de feintes (ou de secrets) pour les pra¬ 
tiques dramatiques 29 . 


25. L ’abrege de Mons (1501), seul document de regie connu pour cette epoque dans le 
domaine fran?ais, est d’une telle perfection pragmatique qu’il ne peut qu’etre issu d’une tradition 
longue, sinon bien etablie (voir D. Smith, « Un manuscrit de regie medievale », dans A.-M. Christin 
dir., Histoire de VEcriture. De I’ideogramme au multimedia, Paris, 2001, p. 308-309). 

26. Sur les roles, voir fi. Lalou, « Les rolets de theatre, etude codicologique », Actes du 115' 
Congres National des Societes Savantes. Theatre et Spectacles Hier et Aujourd'hui: Moyen Age et 
Renaissance [Avignon, 1990], Paris, 1991, p. 51-71. 

27. L& encore, le seul livre des prologues parvenu jusqu’a nous est celui de Mons, mais l’exis- 
tence generalisee de ce dispositif ecrit, qui repond a une differentiation organique de la prise de 
parole dans la performance - une meme personne assume la recitation de l’ensemble de prologues 
et epilogues pour toutes les parties d’un jeu -, explique, d’une part, l’absence de prologues dans 
les originaux, d’autre part, quand ils sont recopies, leur disposition irreguliere, tantot regroupes en 
tete de copie, tantot places au bon endroit du texte dans les exemplaires ‘de conservation’ execu¬ 
tes a partir des materiaux ecrits du cycle performanciel (voir D. Smith, « La question du Prologue 
de la Passion ou le role des formes metriques dans la Creadon du Monde d’Amoul Greban», dans 
L’Economie du dialogue dans I’ancien theatre europeen, textes reunis par J.-P. Bordier, Paris, 
1999, p. 145 sq.). 

28. Sur les pliages particulars aux originaux et aux abreges, voir D. Smith, «Les manus- 
crits de theatre...», loc. cit., et Id., «Plaidoyer pour l’etude des plis». Gazette du livre medieval, 
42, 2003, p. 1-15: originaux, livres des prologues ou abreges ont une page divisee en deux parties, 
mais avec un double pliage inverse pour les originaux et un simple pliage central pour Vabrege. 

29. Affiches annon$ant le spectacle (Le Livre de conduite..., op. cit., p. lxviii-lxix), billets 
d’advertance destines aux machinistes (ibid., p. xc) et livres de feintes (ou de secrets ) dont l’uni- 
que temoin a ete edite par A. Vitale Brovarone, II quaderno di segreti d’un regista provenzale del 
Medioevo: Note per la messa in scena d’una Passione, Alessandria, 1984. Comme pour toutes les 
societes d’economie de penurie, au Moyen Age comme dans l’Antiquite, ce qui n’avait pas ou plus 
d’usage envisage etait recycle, le papier ou le parchemin comme le metal ou la pierre. Ceci expli- 
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Formalisations pour des activites non theatrales 

A partir du materiel etabli pour le cycle du jeu sont produites des copies 
liees a d’autres finalites precises - que nous designons sur notre schema sous 
le nom de «textes de conservation». Comme pour tous les livres manuscrits 
au Moyen Age, les usages de destination sont connus de leur executant qui sait 
pour qui et dans quelles conditions sa copie sera utilisee. Tres generalement, 
la formalisation opere alors de fa?on globalisante et recapitulative, a l’inverse 
des procedures decrites precedemment. II y aura, par exemple, integration phy¬ 
sique de ce qui appartenait, dans les originaux, a des groupes de cahiers dis- 
tincts pour chaque partie de representation 30 , elimination de tout ou partie du 
paratexte didascalique, incorporation ou non des prologues et des epilogues, 
disparition ou transformation des signes diacritiques en pieds de mouche et 
rubrications, ajout eventuel d’une trame d’elements visuels. Le texte lui-meme 
peut etre soumis a des modifications liees au destinataire individuel ou collec- 
tif, aux circonstances pratiques ou linguistiques de la nouvelle utilisation envi- 
sagee: ainsi en est-il de la formalisation du texte par deregionalisation de la 
langue, comme pour la copie de Robin et Marion du manuscrit d’Aix-en-Pro- 
vence, dont l’essentiel des picardismes a disparu 31 . 

L’ interpretation coordonnee de tous les signes de formalisation du temoin 
permet de reperer des usages individualises ou collectifs: lecture pieuse, medi¬ 
tation 12 et enseignement. Ces usages peuvent interagir en fonction des pratiques 
individuelles. Ainsi, le frere Aubert, de la Chartreuse de Vauvert, pres de Paris, 
copie la Passion d’Amoul Greban (Paris, BnF, fr. 15064-15065) au format d’un 
petit livre d’heures, sur des cahiers in-quarto de papier encartes dans un folio de 
parchemin, dont le texte comporte des notes a caractere exegetico-historique 33 . 

que la disparition massive de ce type de materiel et c’est pour la meme raison que des fragments de 
roles et A’originaux ont regulierement ete retrouves en bourrage dans des plats de reliures confec- 
tionnes a la fin du xv' ou au debut du xvi' siecle. 

30. Les originaux peuvent etre divises en journee ou demi-joumees ( matinee et apres disner). 

31. Texte edite par G. Parussa dans J.-P. Bordier dir., Theatre du Moyen Age, Paris, a paraitre. 
Cette deregionalisation peut toucher tous types de formalisation, puisque Voriginal de Mons, copie sur 
celui d’Amiens, est lui-meme constelle de formes wallonnes. 

32. Deux bons exemples de livres de meditation & partir de texte «de theatre* sont les mss. 
A de la Passion d’Amoul Greban (Paris, BnF, fr. 816), dont les didascalies ont ete omises (sou- 
vent transformees en ponctuation) et quelques notes marginales ajoutees pour articuler la copie a 
Targument theologique du texte (voir D. Smith, «La question du Prologue de la Passion...», loc. 
cit., p. 146 sq.), et le Recueil Bigot (compose a l’origine des actuels manuscrits Paris, Bnf, fr. 1707 
et 15080), ou Maistre Pathelin est articule a une lecture-demonstration des peches capitaux, l’Or- 
gueil et l’Avarice etant personnifies par les personnages de l’Avocat et du Drappier (voir D. Smith, 
Maistre Pathelin, Le Miroir d'Orgueil, op. cit., p. 51 -64). 

33. Avec ce temoin, il y a un format et une association de matieres subjectives inhabituels, en 
apparence, pour ce type de texte, mais correspondant a la production de livres d’heures en milieu 
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La pratique individuelle de lecture, mais aussi collective a haute voix, condi- 
tionne des didascalies a caractere narratif inspirees des romans en prose 34 . Dans 
d’autres cas, le manuscrit recourt a des pratiques de mise en page plus «livres- 
ques », avec le developpement d’enluminures et de peintures. Ce dispositif peut 
incorporer des dimensions performancielles non textualisees du jeu: par exem- 
ple, la premiere intervention d’un nouveau personnage peut etre signalee par 
une miniature ou une lettrine 35 . 

A la difference des documents produits dans le cycle performanciel du 
jeu, ces formalisations sur parchemin ou papier se font souvent a deux colon- 
nes, au detriment de l’espace marginal rdservd aux commentaires didascaliques 
dans les originaux, ou la disposition a pleine page permettait un developpe¬ 
ment presque illimitd et adventice des indications sceniques en marge du texte 
maitre. Les indications sceniques conservees sont alors generalement placees 
entre deux repliques. Ainsi formalisees, elles sont parfois simultanement for- 
matees et paraissent sous la forme d’octosyllabes a rimes plates plus ou moins 
integrees a la chaine rimique du texte 36 . Enfin, rien n’empeche qu’un document 
de « conservation » soit ulterieurement reintegre dans le cycle performanciel du 
jeu: le formatage, en amont, rend la trame textuelle exploitable pour une nou- 
velle representation. C’est ce qui se passe au xvi e siecle, avec les imprimes reu¬ 
tilises pour des representations 37 . 

Le passage de l’oral a l’ecrit intervient aussi de maniere particuliere 
pour les farces, moralites et comedies des acteurs associes, qui jouent par textus 
sequence comme on l’a vu pour Pathelin. La, plus qu’ailleurs, l’oralite condi- 
tionne la formalisation. II existe un nombre infime de manuscrits de ces oeuvres, 
ce qui, selon nous, constitue une preuve indirecte supplementaire du fonction- 
nement particulier de leur transmission. La tres grande majorite de ces textes 
n’est connue que par des formalisations tardives, a la suite du demantelement de 


conventuel. Frdre Aubert a produit par ailleurs des copies de textes a caractere scolaire et peut avoir 
fait partie de l’environnement theologien d’Amoul Greban qui, rappelons-le, a assure un semes- 
tre de cours sur l’Ancien Testament a la faculty de theologie en 1456-1457 et pour qui d’autres 
manuscrits temoignent, selon nous, d’une diffusion dans ce milieu (voir D. Smith, « La question du 
Prologue de la Passion...», loc. tit., p. 164, n. 58). 

34. Voir les didascalies de La Vengeance Nostre Seigneur (Arras, BM 697). 

35. Voir R.L.A. Clark et P. Sheinoorn, «Performative reading: the illustrated manuscripts 
of Greban’s Mystere de la Passion», European Medieval Drama, 6, 2002, p. 129-154, et dans ce 
meme dossier Particle de Comeliu Dragomirescu. 

36. Voir notamment, dans Courtois d’Arras, les v. 91-95, 102, 146-150 (edit6 par E. Faral, 
Paris, 1922, 2' 6d. revue). 

37. J. Koopmans, « Jeux d’Apotres virtuels ? Un exemplaire du Mystere des Actes des Apdtres 
annote du xvi' siecle », dans European theatre: 1470-1600, traditions and transformations, textes 
reunis par M. Gosman et R. Walthaus, Groningen, 1996, p. 31-42. 
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1’association qui gerait le « capital textuel» 38 . Ce qui nous parvient cumule sou- 
vent plusieurs strates d’elaboration, de formatage et de formalisation. 

Phenomenes de rationalisation 

Dans la formalisation du texte dramatique, sur un plan general, plu¬ 
sieurs exigences sont a l’oeuvre, que recouvre la notion de rationalisation. 
Cette tendance a l’economie vise a reduire a sa plus simple expression tout 
ce qui, dans le texte, touche au phenomene de repetition: on ne repetera pas 
necessairement a l’ecrit ce qui doit l’etre a l’oral 39 . Cette economic textuelle 
est le reflet d’une pratique performancielle qui amplifiait par la repetition ce 
qu’il fallait souligner par la voix en le distribuant a plusieurs reprises dans 
l’espace scenique 40 . 

L’effort de rationalisation porte notamment sur une difficult^ inhe- 
rente au passage de l’oral a l’ecrit, celle de la simultaneite, c’est-a-dire des 
textes paries, cries ou chantes en voix simultanees, une situation constitu¬ 
tive du dialogue dramatique. Ce probleme est resolu par le rondeau, utilise 
comme indicateur conventionnel de simultaneite. Sa presence indique aux 
lecteurs ou aux joueurs que la disposition du texte n’est que la formalisa¬ 
tion de ce qui sera lu, pense, joue ad libitum ou selon un code d’organisation 
vocale destine a reproduire l’enchevetrement verbal d’une situation collec¬ 
tive (repas, salutations, celebrations, mais egalement combats, seances de 
tortures, etc.). Au xvi e siecle, un auteur comme Gerard de Vivre proposera 
une nouvelle codification, par signes typographiques, pour remplacer de tel- 
les modalites formelles de 1’inscription versifiee 41 . 


38. Sur cette question, voir. D. Smith, Maistre Pierre Pathelin..., op. cit., p. 32-33. 

39. A l’ecrit, la repetition est reproduite in extenso (a l’identique ou avec des variantes) ou de 
maniere abregee (notamment par l’emploi de la formule «etc.» pour des vers repels a l’interieur 
de formes fixes); la repetition peut n’etre qu’annoncee, par des signes diacritiques (crochets, punc- 
tus, etc.) ou une didascalie plus ou moins explicite, comme « ces huit lignes se doivent dire troiz fois » 
(en marge du monologue de Cassandre dans la Destruction de Troyes , dans plusieurs des temoins de 
la tradition manuscrite, comme Edimbourg, National Library of Scotland, Adv. MS. 191.9, f° 298v°), 
ou par la simple formule «redictes» (D. Smith , Le Jeu saint Loys, op. cit., t. l,p. 86). 

40. Rien de moins evident pour le lecteur contemporain ou pour les specialistes de theatre et 
de litterature du Moyen Age, qui commencent seulement a s’occuper du phenomene en tant que tel. 
L’evidence de cette pratique est masquee par la disparition de la repetition expressis verbis, dont 
on trouve de beaux exemples dans la litterature dramatique medievale germanique (voir D. Smith, 
Maistre Pierre Pathelin..., op. cit., p. 154, n. 156). 

41. Voir les tables de signes proposees par Gerard de Vivre a la suite des prefaces a ses edi¬ 
tions de La Comedie des Amours (1577), La Comedie de la Fidelity nuptiale (1578) et plusieurs 
autres. II utilise des signes typographiques pour signifier le rythme du discours (parler bas, plus 
vite, plus lentement) ou l’enchevetrement de la parole simultanee. 
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La rationalisation formalisante conceme aussi les elements permettant une 
extension performancielle du texte en fonction d’exigences pratiques potentielles. 
Ceci explique le caractere ad libitum de nombreuses didascalies aussi bien sur les 
originaux que sur les « copies de conservation » - « Lez genz du pare trestous, s’on 
veut, crient Noel, et ilz vont a l’eglise» 42 des suggestions alternatives du type: 
« S’il veut aller a la mule, le secretaire dit ceste ligne: Velacy, sire, en hamaz bel 43 » 
ou de la possibility, a un niveau macrostructural, de composer et decomposer un 
cycle de pieces dramatiques 44 . 

En outre, le document n’enregistre que ce qu’il doit permettre de faire 
par la lecture ou le jeu, et done rien de ce qui appartient a d’autres pratiques: 
e’est pourquoi il n’y a quasiment jamais de musique dans les temoins scriptuai- 
res, meme si les traces de sa realisation vocale ou instrumentale sont nombreu¬ 
ses. Les rares exceptions connues sont celles ou la musique est si particuliere 
qu’elle est notee, comme celle des Juifs dans la Passion de Semur 45 . 

En definitive, le document ecrit repond a une finalite propre dont on ne 
possede que de rares indices directs 46 . La plupart des temoins echappent a toute 
espece de categorisation. II est done essentiel de s’affranchir de toute concep¬ 
tion evolutionniste et lineaire de la vie des textes de theatre 47 . Dans cette pers¬ 
pective, notre proposition vise a eclairer les pratiques d’elaboration du texte, 
determinee par les plus ou moins nombreux passages entre l’oral et l’ecrit 48 . Le 
degre de cette elaboration des oeuvres ne se verifie pas seulement dans la regu- 

42. D. Smith, Le Jeu saint Loys..op. cit., t. 1, apr£s les v. 444. 

43. Ibid., apres les v. 880. 

44. G. Parussa, «Le manuscrit 1131 de la Bibliotheque Sainte-Genevieve de Paris: un mon¬ 
tage signifiant?», dans Mouvances et jointures. Du manuscrit au texte medieval, textes reunis par 
Milena Mikhailova, Orleans, 2005, p. 229-251. 

45. The Passion de Semur, P.T. Durbin et L. Muir eds., Leeds, 1981, p. 65-66. 

46. Le texte liminaire du ms. A de la Passion d’Amoul Greban, qui donne l’argument 
theologique de l’oeuvre et sert de repute a sa formalisation en tant que livre de meditation, est 
exceptionnel. De meme, dans les recueils, est rarissime la presence d’un argument exprimant les 
raisons internes (et souvent multiples) de l’assemblage. La copie meme d’un mystere peut faire 
coincider divers interets: le spectacle, le jeu, la meditation, l’histoire, etc. 

47. D. Smith et 6. Lalou sont restes tres prudents, dans le premier article consacre a la typol- 
ogie des manuscrits de theatre («Pour une typologie des manuscrits de theatre medieval*, dans Le 
Theatre et la cite, Actes du V Colloque de la SITM, Fifteenth Century Studies, 13,1988, p. 569-579). 
G.A. Runnalls, qui a suivi dans cette voie, avec «Towards a Typology of Medieval French Mystery 
Play Manuscripts* (dans The Editor and the Text, textes reunis par P.E. Bennett et G.A. Runnalls, 
edimbourg, 1990, p. 96-113), a developpe inversement une typologie tres normee, avec des modules 
qui ne sont pas articules sur l’etablissement de pratiques ni sur des criteres internes (textuels), mais 
seulement sur des observations codicologiques qui ne sont pas rapportees aux pratiques manuscrites 
en general; G.A. Runnalls admet lui-meme que les types qu’il distingue se chevauchent. 

48. Les limites de cet article ne nous permettent pas de rendre compte ici de la tradition de la 
Passion d’Amoul Greban, qui fonctionne par remaniements successes jusqu’au milieu du xvf siecle. 
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larite de leur versification, mais aussi dans les traces plus ou moins perceptibles 
de remaniements anterieurs et de leur activite performancielle. 

Les temoins de 1’ elaboration du texte 
Les interpolations 

Les interpolations observees dans les textes dramatiques a temoins 
multiples, du xm e au xvi e siecle, font apparaitre d’etonnantes convergences de 
modalites techniques pour inserer quelques vers, une replique ou une scene 
entiere, aux jointures de la trame octosyllabique. Les plus breves tiennent de 
1’improvisation reglee en s’appuyant sur la repetition d’interjections, d’adres- 
ses ou d’expressions figees exprimant le doute, l’exclamation ou l’interroga- 
tion, avec des effets de stichomythie. Les plus longues tiennent de la scene de 
genre, comme les diableries ou les scenes de « metiers » (marins, bourreaux, 
masons, etc.)- Pour que 1’interpolation fonctionne, elle doit repondre a un 
imperatif interne ou contextuel. Dans la reecriture du discours theatral, l’in- 
terpolation atteste d’une permanence dans la relation du texte a l’espace du 
jeu, d’une pratique toujours liee a une oralisation future. 

Le precede d’interpolation le plus facilement identifiable est celui de la 
«quadruple rime chevauchante» 49 . II consiste a dupliquer la rime d’un couple a 
rime plate, la ou Ton souhaite faire une insertion. On cree ainsi un deuxieme cou¬ 
ple dont les vers sont disposes aux extremites du texte interpole; le tout est ensuite 
insere dans la trame du texte entre les deux vers du couple modele, et les vers de 
suture fonctionnent comme des chamieres. Pour son edition de Robin et Marion 
(Paris, BnF, fr. 25566, ms. P) 50 , Ernest Langlois, qui a rejete les interpolations de 
son manuscrit de base, n’a pas vu - ni d’ailleurs aucun autre editeur apres lui - 
une interpolation supplemental, egalement presente dans le ms. Pa (Paris, BnF, 
fr. 1569), mais absente du ms. A (Aix, Mejanes 166). C’est le plus ancien exemple 
que nous connaissions de quadruple rime chevauchante, ici suivi d’une permuta¬ 
tion des roles, chaque version demeurant parfaitement coherente, indice supple- 
mentaire, s’il en etait besoin, de l’origine performancielle de 1’interpolation. 


49. R. Lebegue, «Fonction de la quadruple rime mnemonique chevauchante », Comptes ren- 
dus de VAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres , 1960, p. 92-96 [repris dans Id., Etudes sur 
le theatre franfais, 1.1, Paris, 1977, p. 24-28]. Ce precede a ete expose pour la premiere fois par 
l’auteur dans Le Mystere des Actes des Apdtres. Contribution a l’histoire du protestantisme fran^ais 
au xvf siecle , Paris, 1929, p. 48-53. 

50. E. Langlois s’est longuement justify de ce choix (E. Langlois, «Interpolations du jeu de 
Robin et Marion», Romania , 24, 1895, p. 437-446), sur lequel il a fonde ses editions: Le Jeu de 
Robin et Marion , Paris, 1896, et Adam le Bossu, trouvere artesien du xuf siecle. Le Jeu de Robin et 
Marion, suivi du Jeu du Pelerin, Paris, 1924. 
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Marions 

Et encore 
esgarde comme est reveleus 


Robin 

Diex con je seroie ja preus 
Se li chevaliers revenoit 
Marions 

Voirement robin que che doit 
Que tu ne ses par quel engien 
Je m’escapai 
Robin 

Je le soi bien 
Nous ve'ismes tout ton couvin 
Demandes baudon men cousin 
Et gautier quant t’en vi partir 
S’il orent en moi que tenir 
trois fois leur escapai tous deus 


Interpolation 

(dd. Langlois, v. 416-425) 


Marions 

Robin tu ies trop corageus 
Mais quant li cose est bien allee 
De legier doit estre ouvliee 
ne nus ne le doit point reprendre 
Baudons (P) Marion (Pa) Robin (A) 

II nous couvient huart atendre 
et peronnele qui venront 
Ou ves les chi 

Gautiers (P) Baudons (Pa) Marote (A) 

Voirement sont... 


Le precede de quadruple rime chevauchante permet de localiser 1’inter¬ 
polation meme dans une tradition connue par un temoin unique. Ainsi en est-il, 
deux siecles plus tard, dans le Mystere de saint Vincent 51 : 

Hanequin 

Nenny, dea, deux et deux, ung page, 
beaux gaillars et non pas lais! 

II n’yra que jusqu’au palays 
parler a Dioclician. 

La sera maint sage ancien 
et maint homme d’entendement. 


51. Paris, BnF, fr. 976, ca. 1476, f° 15r°. 
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Gringaut 


Nous partiron presentement, \ 

puis qu’il luy plaist, sans contredire. ! Interpolation 

Dictes! Voulez vous plus rien dire ? j 

Dictes le nous apertement. J 


Voulentiers et legierement 

nous le ferons, puis qu’il luy plaist, 

car le servir ne nous desplaist. 

Tout incontinent nous allons. 

On remarquera la technicite du precede qui ne comporte pas seulement la 
composition d’une double rime pour enchasser l’interpolation mais inclut, dans les 
deux cas, une repetition par anticipation d’un fragment du texte de base pour faire 
aussi une chamiere de contenu («voirement», « puis qu’il luy plaist»). D’autres 
types d’interpolations utilisent la coupe de vers ou la substitution de rime qui ren- 
dent l’interpolation difficilement reperable en cas de temoin unique 52 . 

Les rondeaux 

Certaines situations-types paraissent plus propices a un formatage sur le 
modele de structures versifiees preexistantes, en l’occurrence le rondeau 53 . Dans 
les textes dramatiques, la forme de rondeau la plus frequente reste le triolet, sur 
le schema ABaAabAB. Toutefois, dans les multiples temoins de la Passion d’Ar- 
noul Greban, il arrive que les differentes versions d’un meme passage suppose for¬ 
mer un triolet presentent des configurations metriques et rimiques tres eloignees 
du modele canonique 54 . L’exemple le plus eloquent est celui du triolet du massa¬ 
cre des Innocents, que nous rapportons d’abord tel qu’il apparait dans l’edition 
d’Omer Jodogne 55 : 

52. Voir l’analyse detaillee de ces precedes dans D. Smith, Maistre Pierre Pathelin..., op. cit., 
p. 82-96. 

53. Le rondeau «s’emploie dans toutes sortes de situations ou la nature de Taction requiert, 
pour quelque raison que ce soit, la repetition de certaines repliques »(W. Noomen, Etude sur les for¬ 
mes metriques du Mystere du Vieil Testament, Amsterdam, 1962, p. 96). 

54. Sexploitation du schema module du triolet peut etre divisee en trois categories, a savoir, 
la simplification (qui va parfois jusqu’a la dissolution de la forme dans la trame environnante), le 
maintien (qui conserve ainsi la stylisation du discours assuree par le module d’ecriture courant) et 
('amplification. Pour l’analyse plus developpee des occurrences du triolet dans les manuscrits de la 
Passion d’Amoul Greban, voir T. Kuroiwa, « “Le viel jeu” en mouvement: la configuration rimi- 
que et metrique des triolets dans les manuscrits du Mystere de la Passion (la Creacion du Monde et 
la Premiere Joumee) d’Amoul Greban », dans Vers une poetique du discours dramatique au Moyen 
Age, Actes du colloque organise au Palais Neptune de Toulon les 13 et 14 novembre 2008, textes 
reunis par X. Leroux, Paris, Babeliana 14,2011, p. 143-157. 

55. Le Mysterede la Passion d’Amoul Greban, O. Jodogne dd., Bruxelles, 1.1(1965), 1.11(1983), 
1.1, p. 106, v. 7714-7721. 
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Arbeline 

Que feras tu, mauvais tirant ? A 

Laisse le povre innocent vivre. B 

Agrippart 

Se je n’ay tost ung secourant... a 

Arbeline 

Que feras tu, mauvais tirant ? A 

Agrippart 

Ceste lice est si fort tirant a 

que j’ay paour qu’elle me delivre. b 

Andrometa 

Que feras tu, mauvais tirant? A 

Laisse le povre innocent vivre. B 


Mais, alors que la presence de ce rondeau se justifie pleinement du point 
de vue scenique ou rhetorique, aucun manuscrit ne reproduit en fait ce triolet 
sous cette forme. Deux manuscrits seulement permettent d’aboutir a cette ver¬ 
sion, les vers manquants ayant ete ajoutes dans la marge 56 . En enterinant cette 
« correction », O. Jodogne a lui-meme effectue un « reformatage » du texte pour 
son enregistrement au xx e siecle, ainsi qu’un travail de formalisation par la dila¬ 
tation de l’interlettrage dans les vers-refrains. 

Du fait des pratiques de formatage et de formalisation decrites precedem- 
ment, cette mouvance textuelle ne devait pas sembler problematique. Les differen- 
tes versions conservees dans les manuscrits peuvent resulter de la formalisation 
specifique a chaque temoin scriptuaire, voire du formatage initial effectue par 
l’auteur (ou d’un reformatage etabli par un remanieur). En outre, lors d’une acti¬ 
vation performancielle, elles peuvent avoir ete realisees de manieres textuellement 
differentes, mais suffisamment convaincantes. Cette pratique est egalement presu- 
mee par la presence de signes diacritiques en marge de certaines occurrences. Nous 
trouvons un eventuel reflet d’une ‘libre’ activation orale du meme triolet dans la 
realisation du manuscrit de Rome (ms. D), ou le passage est transform^ par l’inser- 
tion de vers interpoles, mais bien clos par le second membre du refrain initial 57 : 

Arbeline 

Que feras tu, mauvaiz tirant ? A 

Laisse le povre innocent vivre! B 

Agripart 


56. L’apparat critique d’O. Jodogne ne correspond pas, selon notre enquete, a la realite tex- 
tuelle des manuscrits qu’il a transcrits: tous les exemples, du moins au premier abord, sont depour- 
vus du refrain A intermediate, meme dans le manuscrit de base (ms. B); dans les mss C et G, les 
vers « absents » sont en fait ajoutes en marge. 

57. Ms. D: Rome, Accademia dei Lincei, Corsini 44 A. 7, f° 135r°-v°; nous ponctuons en eli- 
minant les ponctuations originates et distinguons, selon l’usage, i et j, ainsi que u et v. 
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Si je n’ay tost ung secourant, 

Cette lisse est se fort tirant 
Que j’ay peur qu’il me delivre. 

Andrometa 

Que feras tu, mauvaiz tirant ? A 

Que feras tu, dy, es tu y vre ? 

Si part tout te devoye suivre, 

Se n’aras tu mon filz jamaiz! 

Je te promestz, 

Sy je m’y metz, 

Que tu le lerras sans doubter. 

Ne te entremestz 
Plus desormaitz 
De me venir tant raboucter! 

Helas, vueille moy escouter, 

Laysse le povre innocent vivre! B 

A l’oppose, la scene correspondante est formalisee par les deux seuls vers- 
refrains AB dans le manuscrit deja mentionne du frere Aubert, resitues ci-dessous 
dans leur contexte 58 : 

(Arfaxat 

Despesche en la court, Agrippart, 

Et nous en allons tout courant.) 

Arbeline 

Que feras tu, mauvais tyrant ? A 

Laisse le povre innocent vivre! B 

(Agrippart 

S?ay je bien ma le§on sans livre ?...) 

II nous est impossible de determiner si cette version reflete le texte joue 
ou plutot le travail du copiste: le signe « j » que nous trouvons a gauche dans la 
marge du manuscrit peut eventuellement appuyer l’hypothese que celui-ci n’a 
pas copie le reste du triolet pour des raisons que nous ignorons. A travers ces 
exemples, il nous est permis de constater la maniere dont un modele d’ecriture 
(ici la « forme fixe» ABaAabAB) peut servir d’outil conceptuel lors du forma- 
tage et/ou de la formalisation du discours dramatique pour indiquer la repe¬ 
tition. Mais les temoins scriptuaires connus ne poursuivent pas fidelement le 
schema rimique et metrique de ce modele, mouvance encore accentuee par la 
liberte qui a pu exister lors de l’activation orale de ce passage. 


58. Ms. F: Paris, BnF, fr. 15064, f° 147v°; nous ponctuons et distinguons certains phonemes 
selon l’usage. 
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Les irregularites 

La presence d’irregularites dans la versification est frequemment consi¬ 
dered comme la preuve de l’incurie du scribe et, conjointement, de l’alteration 
du texte conserve par comparaison avec d’autres temoins d’un meme texte, 
quand le temoin scriptuaire s’inscrit dans une tradition textuelle, ou avec un 
modele archetypal presuppose, lorsqu’il s’agit d’un isolat. 

Nous distinguons deux types d’irregularites. Le premier porte sur la 
rime, le second sur le metre. Les vers sont dits orphelins lorsqu’ils ne riment 
avec aucun autre, ils sont dits hypermetriques ou hypometriques selon qu’ils 
comptent une ou plusieurs syllabes de plus ou de moins que ce que laisse pre- 
sumer leur entourage. Ces deux formes d’irregularites apparaissent le plus 
souvent simultanement et l’examen des unes reste lie a celui des autres. Pour 
juger de l’irregularite d’un vers, l’analyse syntaxique demeure un critere lia¬ 
ble. Si la syntaxe du passage incrimine est incorrecte, le texte est vraisembla- 
blement fautif, encore que la faute n’ait pas necessairement ete commise par 
le copiste et puisse etre inherente au module. Mais, bien souvent, ces irregu¬ 
larites n’alterent pas la syntaxe du texte. 

Les efforts de rationalisation decrits precedemment peuvent etre a l’ori- 
gine d’irregularites, notamment pour ce qui touche aux phenomenes de repe¬ 
tition ou d’omission deliberee. La deregionalisation de la langue du texte est 
un autre facteur a prendre en compte. Mais notre meconnaissance des codes 
de lecture et de diction des textes dramatiques est plus certainement en cause. 
Or, dans ce domaine, le principe directeur parait bien etre une grande flexibility 
dans l’application de regies versificatoires supposees contraignantes, mais a ce 
jour bien imprecises, etant donne l’absence d’informations foumies par les arts 
rhetoriques de l’epoque en matiere theatrale. 

Le cas du Mistere de la tressainte Conception nous parait exemplaire 59 . 
Cet unicum se signale par sa tres grande irregularite 60 . De cette profusion d’ano¬ 
malies se degagent cependant des lignes directrices qui tendent a regler l’emploi 
de ces irregularites qui, des lors, ne sauraient etre encore considerees comme 
telles. En effet, on s’aper?oit que les passages les plus suspects substituent a la 
rime une autre forme de repetition. Dans l’extrait suivant, les vers 8069,8070 et 
8071 ne riment avec aucun autre: 


59. Texte disqualify par £. Roy dans Le Mysore de la Passion en France du xrV et du xV sie- 
cle. Etude sur les sources et le classement des mysteres de la Passion, accompagnee de textes ine¬ 
dits , Genfeve, 1974 (l re ed.: Paris, 1903-1904), p. 319-320. 

60. Voir X. Leroux, Le Mystere de la Conception (Chantilly, ms. Condi 616), Thiise, univer¬ 
sity de Paris IV, 2003, t. 1, p. 105-139, et Id., « Essai de localisation du Mistere de la tressainte 
Conception de la glorieuze Vierge Marie par parsonages (Chantilly, ms. Conde 616)», Revue de 
Linguistique Romane, 72, 2008, p. 371-412. 



DE L’ORAL A L’ORAL 


37 


Nostre Dame 

Levez cecy incontinant 8066 

et gracez a Dieu je rendrey. 

Mon Dieu, je vous louerey. 8068 

De chesqum soiez vous loue 

et de ces biens cy vous mercie. 8070 

Graces et mercis je vous rans 

des biens que tous jours me fectez. 8072 

Amphibolis 

Quant noz viandez seront prestez, 

Le passage est fonde sur un jeu de repetitions 61 qui rappelle, du moins 
dans son principe, la forme du rondeau, dont il a ete question plus haut. Or, la 
situation d’action de graces, qui caracterise ce passage, est de celles qui favori- 
sent Pemploi du rondeau 62 . 

Cette fois encore, on s’apenjoit que se rejoignent, au lieu de s’opposer, des 
passages a priori irreguliers et des formes versifiees elaborees. La confrontation 
de ces extremes nous invite a reconsiderer dans son ensemble notre comprehen¬ 
sion de la versification et de ce qu’il ne convient plus d’appeler systematique- 
ment des ‘irregularites’. 

Conclusions 

Nous analysons le processus d’enregistrement du texte dramatique a deux 
niveaux distincts. II consiste d’abord, au niveau de sa creation et de son elabora¬ 
tion, en la structuration par modulation sonore et rythmique d’un discours syn- 
taxiquement organist, 1 eformatage. II precede ensuite d’une notation ou d’une 
transcription a usage performanciel, la formalisation. Cette reevaluation for- 
melle nous a conduits a repenser la nature du texte versifie, a mettre l’oralite au 
coeur des enjeux de la transmission ecrite de la trame textuelle, a eclairer les irre¬ 
gularites, insertions et autres precedes d’elaboration comme autant de temoins 
de la vie de la matiere transmise. Dans le domaine specifique de la versification, 
nous voyons s’ebaucher un systeme regi par des principes elementaires, mais 
dont le code reste encore a comprendre 63 . 


61. Voir: louerey 8068 - lout 8069; mercie 8070 - mercis 8071; biens 8070, 8072; et gracez 
a Dieu je rendrey 8067 - graces et mercis je vous rans 8071. 

62. Au debut de la Passion d’Amoul Greban, les anges utilisent un rondeau quatrain pour ren- 
dre gloire a Dieu (v. 98-113). 

63. Les auteurs du present article proposent une premiere hypothese pour un nouveau para- 
digme du fonctionnement systemique de la versification dans « Formes fixes: futilites versificatoi- 
res ou systeme de pensee? », dans Vers unepoetique..op. cit., p. 121-142. 
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L’examen detaille des precedes de formatage, de formalisation et 
d’elaboration du texte n’est pas sans rappeler ce qu’expose Dario Fo, dans 
Le Gai savoir de I’acteur, sur le colportage des pratiques performancielles 
chez les heritiers de la Commedia dell’Arte. Au Moyen Age, le textus memo¬ 
rise et sequence, l’habile facture des interpolations, la reorganisation mou- 
vante du materiau textuel des formes a refrain appartiennent au savoir-faire de 
l’acteur, transmis de generation en generation, comme en temoignent les tra¬ 
ditions manuscrites de Pathelin et Robin et Marion, distantes de plusieurs sie- 
cles. Comment imaginer qu’il n’y ait pas eu la des technicites comparables 
a d’autres pratiques collectives, comme, en musique, celle du cantare super 
librum (ou technique d’improvisation du « chant sur le livre») qui developpait 
une melodie en contrepoint a deux ou trois voix selon des regies precises ? 

Les specialistes du theatre medieval se sont longtemps attaches a distinguer 
les bons des mauvais manuscrits 64 . Mais des temoins comme le Robin et Marion 
du manuscrit d’Aix, le Pathelin du recueil Bigot, Yunicum de la Conception ou 
les variantes de la Passion d’Amoul Greban refletent, sans doute plus que les tex- 
tes dits «reguliers», les metamorphoses de la mouvance performancielle. Les 
criteres d’analyse que nous avons tente d’etablir permettent de reevaluer les dif- 
ferents representants d’une famille en termes, non de qualite, mais de nature et 
de fonction. Appliques a des isolats, les memes entires permettent de resituer ces 
oeuvres au sein des processus d’elaboration du texte dramatique au Moyen Age. 
Nous aboutissons ainsi a une conception globalisante des mecanismes de produc¬ 
tion mentale et ecrite qui rejoint les avancees actuelles de la critique genetique, a 
ceci pres que notre analyse integre l’oralite a la genese du texte. 

On ne dira jamais trop ce que l’ecriture medievale doit aux multiples ora- 
lisations realisees par des groupes d’acteurs, voire des communautes de lecteurs. 
Les textes qui nous sont parvenus ne sont qu’une cristallisation suspendue entre 
deux oralites, ou il convient de chercher, aujourd’hui, les voix et les pratiques de 
ceux qui s’incamaient par personnages sur la scene du jeu et de l’esprit. 


Taku Kuroiwa - University of Tohoku, l-l-2chome katahira, Aoba-ku, Sendai 
980-007 Japon 

Xavier Leroux - University du Sud-Toulon Var, UFR de Lettres et Sciences 
Humaines, EA 2649, avenue de l’Universite, BP 20132,83957 La Garde cedex 

Darwin Smith - Laboratoire de medievistique occidentale de Paris, UMR 
8589, CNRS, University Paris I Panthyon-Sorbonne, 7bis rue Guy Moquet, 
94801 Villejuif 


64. Voir dans ce meme dossier l’article de G. Parussa, « Bditer les textes de theatre en langue 
fran9aise: aper?u historique et nouvelles perspectives ». 
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De l’oral a I’orai: reflexions sur la transmission ecrite des textes dramatiques 
au Moyen Age 

Ce present travail vise a analyser le processus d’enregistrement du texte dramati- 
que a deux niveaux. II consiste d’abord en la structuration mentale d’un discours 
syntaxiquement organise, le formatage, a l’aide de diverses conventions d’ecriture 
comme la versification. II precede ensuite d’une notation ou d’une transcription 
a usage tant theatral que non-theatral, la formalisation, dont la logique de travail 
repond a chaque situation de realisation materielle, comme la performance thea- 
trale, la lecture, la meditation, l’enseignement, etc. Les temoins scriptuaires obte- 
nus se laissent difficilement repartir dans les categories utilisees jusqu’a present. 

La prise en compte de la formalisation et du formatage nous amene a eclairer les 
irregularites metriques ou rimiques, insertions et autres precedes d’elaboration 
comme autant de temoins de la vie performative (ou active) de la matiere trans- 
mise. L’historiographie du theatre medieval s’est longtemps attachee a distinguer 
les bons des mauvais manuscrits sans tenir compte de la mouvance textuelle inhe- 
rente a la transmission des textes. Les criteres d’analyse que nous avons tente d’eta- 
blir permettent de reevaluer les differents representants d’une famille en termes, 
non de qualite, mais de nature et de fonction, afin d’aboutir a une conception globa- 
lisante des mecanismes de production mentale et ecrite des textes dramatiques. 

manuscrit - theatre - oral - ecrit - transmission - enregistrement - versifica¬ 
tion - performance. 

From the oral to the oral: reflections on the written transmission of dramatic 
texts in the Middle Ages 

This work aims to analyze, at two levels, the process of recording dramatic texts. 
It initially examines the mental structuring of a syntactically organized speech, 
what may be called: the layout, which is achieved by means of various writing 
conventions, such as versification. It goes on to look at notation or transcription 
of theatrical and non-theatrical processes, which we call here: the formalization. 
This type of notation must respond to every situation of material realization, 
which may include, the theatrical performance, reading, meditation, teaching, 
and other activities around the text. The written examples or, more technically, 
the witnesses of these notation processes are difficult to ascribe to the current 
categories. 

The consideration of formalization and layout exposes the metric irregularities 
or rhythmic patterns and the other processes of elaboration which highlight the 
performative or active life of the material text. The historiography of medie- 



val theatre has attempted for a long time to distinguish between good and bad 
manuscripts without taking into account the shifts or textual tendencies inherent 
in the transmission of texts. The criteria of analysis that we try to establish here 
permit a re-evaluation of the terminology, not from a standpoint of quality, but of 
nature and function, with the aim of arriving at an all-embracing conception of 
the mechanisms of the mental and written production of dramatic texts. 

manuscript - theatre - oral - paper - transmission - recording - versification - 
performance. 
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EDITER LES TEXTES DE THEATRE EN LANGUE FRANQAISE: 
APERgU HISTORIQUE ET PERSPECTIVES 


L’edition des textes dramatiques du Moyen Age est depuis toujours 
melee a l’histoire des textes litteraires medievaux. Des le xvm e siecle, avec 
les premieres tentatives conscientes de rendre une nouvelle vie aux manus- 
crits et aux impressions gothiques ensevelis dans les bibliotheques, les hom¬ 
ines de lettres se sont penches sur les oeuvres dramatiques. Ils commencerent 
par copier et editer les imprimes, plus aisement lisibles, puis les manuscrits, 
au fur et a mesure qu’ils les decouvraient dans la Bibliotheque du Roi, dans 
les autres bibliotheques parisiennes et les premieres collections privees dra¬ 
matiques qui se constituaient alors - Cange, La Valliere 1 . L’actualite thea- 
trale jouait son role: avec le succes de YAvocat Pathelin de l’abbe Brueys, a 
la Comedie Frangaise en 1706, des bibliothecaires, des erudits et des librai- 
res entrerent en competition pour editer la Farce de Maitre Pathelin 2 . Vers la 
meme epoque, c’est l’ensemble de la litterature de YAncien theatre qui entre 
dans le champ des grandes entreprises bibliographiques des freres Parfaict 3 , 


1. Et bien d’autres, citees par A. Rondel, dans La Bibliographie dramatique et les collections 
de theatre en France , Paris. 1914. 

2. C’est le succes de I’Avocat Pathelin de l’Abbe Brueys en 1706, a la Comedie Franijaise, 
qui conduisit les editeurs et erudits dans une course dont on voit les consequences par le demem- 
brement, la meme annee, d’un manuscrit achete par le bibliothecaire Louvois lors de la vente de 
la collection Bigot, pour en extraire un manuscrit de Pathelin du xv' siecle, qui devait rester cache 
pendant plus de cent ans dans un fonds secret de la Bibliotheque royale. Ce manuscrit a ete cor- 
rig6 et amende (a l’encre) pour une edition demeuree inedite (voir D. Smith, Le Miroir d’Orgueil, 
Saint-Benoit du Sault, 2002, p. 10 et 40-41). Simultanement, Lenglet du Fresnoy prepare une edi¬ 
tion, dont nous n’avons pas retrouve trace, qui devait etre publiee par Antoine Urbain Coustelieren 
1723. La rivalite editoriale est signals par la preface de l’edition du Nouveau Pathelin en 1750 (D. 
Smith, op. cit., p. 123, n. 88). 

3. Cl. et Fr. Parfaict, Histoire du theatre frangois depuis son origine jusqu ’a present..., Paris- 
Amsterdam, 1745-1749 ; Le Mercier et Saillant, 1735-1749. Volumes 1 a 3 sur le Moyen Age. 
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de Godard de Beauchamp 4 , du chevalier de Mouhy 5 et du groupe d’erudits 
que le due de Lavalliere devait coiffer ulterieurement de son autorite 6 . Ces 
Recherches et autres Histoires du theatre frangais qui identifiaient et decri- 
vaient pour la premiere fois les mysteres, farces, moralites et autres jeux, 
eurent un effet catalyseur et guiderent ulterieurement de nombreux editeurs. 

Un travail editorial constant, aussi bien par les societes savantes locales 
que par les membres de la toute jeune Ecole des chartes, a permis, des le xix e sie- 
cle, l’edition d’un important corpus d’ceuvres dramatiques. Aujourd’hui, bien que 
les demiers monuments inedits 7 et anthologies soient en cours de publication 8 , 
la consultation des textes dramatiques, ainsi que la reflexion et le travail scienti- 
fique auxquels ils peuvent donner lieu, restent delicats. D’abord, parce que cer- 
taines editions sont rares, et done de consultation encore difficile 9 . Ensuite parce 
que les pratiques editoriales ont varie assez considerablement depuis le milieu du 
xix c siecle, epoque ou l’on modifiait, souvent sans le dire, la graphie et la mor¬ 
phologic des textes, ce qui les rend inutilisables par les linguistes. En outre, les 
caracteristiques de la performance et le rapport entre le jeu et sa textualite manus- 
crite n’ont, le plus souvent, jamais ete pris en consideration et done encore moins 

4. P.-Fr. Godard de Beauchamps, Recherches sur les theatres de France, depuis I’annee onze 
cent soixante-un jusques a present, Paris, 1735, 3 vol., volume 1 sur VAncien theatre. 

5. Ch. des Fieux, chevalier de Mouhy, Journal du theatre frangois, Paris, BnF, ms. fr. 9229. 

6. L.-C. de La Valli6re, Bibliotheque du theatre frangois, depuis son origine; contenant 
un extrait de tous les ouvrages composes pour ce theatre, depuis les mysteres jusqu’auxpieces de 
Pierre Corneille, 3 vol., Dresde (i.e. Paris), 1768. Ce qui concerne les «Mysteres, moralites, far¬ 
ces, soties, avant 1522» est contenu dans le volume 1, p. 1-130. Cet ouvrage a ete redige en rea- 
lite par B. Mercier, abbe de Saint-Leger, 1’abbe Rives, L.-F.-C. Marin de la Ciotat, J. Capperonnier 
et l’abbe P.-J. Boudot (a ce sujet, voir P. Lacroix, Bibliotheque dramatique de M. Soleinne, Paris, 
1845, t. 5, n° 272). 

7. Citons le corpus des soixante-dix miracles et mysteres du manuscrit Blankenburg 9, de 
Wolfenbiittel, dont la publication par Alan Knight est en cours d’achevement (Les Mysteres de la pro¬ 
cession de Lille, A.E. Knight ed., Geneve, 5 vol., 2001-); les farces du Recueil Cohen, publie dans une 
transcription tres fautive par Gustave Cohen en 1947 (une nouvelle Edition par J. Koopmans est sous 
presse, chez Paradigme), le Mystere de saint Pierre et saint Paul, edite par N. Kanaoka, Le Mystere de 
la Conception, edite par X. Leroux. 

8. Certaines de ces editions sont en cours de republication: le Mystere de Saint Clement, 
edite par Charles Abel, a Metz, en 1862 (tire a 162 ex., mais la majorite des exemplaires a brule 
dans l’incendie de la maison d’edition) par Fr. Duval (a paraitre), et Le Jeu Saint Loys, edite par F. 
Michel, pour le Roxburghe Club de Londres, en 1871, (tird h 100 ex.), par D. Smith (a paraitre). Des 
oeuvres riches, du point de vue textuel et dramatique, comme le Mystere de l'Incarnation jouee a 
Rouen en 1474, publie par les Bibliophiles Normands, en 1883-1886 (tire a 110 ex.,) ou le Mystere 
de saint Adrien, edite par £. Picot pour le Roxburghe Club, en 1892 (tird 100 ex.), n’ont fait l’objet 
d’aucune litterature critique. 

9. Les numerisations disponibles en ligne pallient ces difficultes d’acces. Voir, par exemple, 
l’edition du Mystere de saint Adrien, sur le site de l’universitd de Rennes (http://www.sites.univ- 
rennes2.fr/celam/cetm/THac.htm). 
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integres a la reflexion editoriale. Or, la comprehension que nous avons a present 
du statut des manuscrits montre que parfois plusieurs etats successifs peuvent 
faire partie d’une tradition illustree par un manuscrit unique qui fait coincider sur 
un meme temoin plusieurs strates performatives ayant chacune sa validite. Enfin, 
il n’a jamais ete postule que le texte ecrit pouvait, dans certains cas, n’etre qu’un 
formatage destine a la lecture et voue, en situation de jeu, a etre l’objet de varia¬ 
tions sur lesquelles nous savons fort peu de choses, mais que semblent confirmer 
les travaux les plus recents l0 . 

Pour nous en tenir ici a la seule question editoriale, en examinant de pres 
les differentes methodes adoptees dans l’edition des textes dramatiques, nous 
suivrons en meme temps le developpement de la philologie frangaise depuis ses 
origines jusqu’a nos jours. Nous essaierons done de retracer brievement cette tra- 
jectoire qui, malgre des tatonnements et des erreurs, a aussi produit de brillantes 
reussites et a surtout permis l’acces aux sources 


L’edition avant la theorie 

La publication du Mystere de saint Crespin et saint Crespinien, en 1836, 
par les chartistes Leon Dessalles et Polycarpe Chabaille 12 , et celle, en 1837, des 
Mysteres inedits du quinzieme siecle par Achille Jubinal, constituent le point de 
depart d’un double mouvement dans l’edition des textes dramatiques 13 . D’un 
cote, l’Ecole des chartes, qui commengait a former des archivistes-paleographes 
conscients de la necessite de se donner une methode sure pour la transcription et 
l’edition des textes medievaux, de l’autre des erudits, encore heritiers de la tradi¬ 
tion encyclopedique, tel Francisque Michel, qui publiaient avec energie les textes 
du theatre medieval, pour des raisons parfois liees aux interets de societes savan- 
tes locales l4 . Apres la publication, avec Le Roux de Lincy, de soixante-quatorze 

10. Sur la transmission des textes dramatiques et leurs etats d’ecriture, voir supra T. Kuroiwa, 
X. Leroux, D. Smith, «De l’oral a l’oral: reflexions sur la transmission ecrite des textes dramati¬ 
ques au Moyen Age». Un exemple flagrant de ces etats successifs d’un texte dans un seul temoin 
est celui du manuscrit qui contient la Moralite d'Argent attribute a Jazme Oliou, conserve a la 
Biblioteca Medicea Laurenziana de Florence, sous la cote Ashbumham 116. 

11. Peu de textes dramatiques longs, a l’exception des moralites et de quelques rares myste¬ 
res, n’ont pas encore connu d’edition critique; il reste surtout des textes qu'il faudrait reediter selon 
des criteres renouveles. 

12. Mystere de saint Crespin et saint Crespinien, L. Dessalles et P. Chabaille ed., Paris, 1836. 

13. Mysteres inedits du quinzieme siecle publies pour la premiere fois, avec I’autorisation de 
M. le Ministre de I’Instruction publique, A. Jubinal ed., Paris, 1837, 2 vol. Dans son introduction, 
A. Jubinal indique que e’est dans la Bibliotheque du theatre frangais du due de La Valliere que se 
trouve l’unique mention des mysteres qu’il publie ( op. cit., p. li). En 1837 est egalement publie un 
ouvrage qui fit grand bruit: O. Leroy, Etudes sur les mysteres, Paris. 

14. L’obsession editoriale de certains erudits encyclopedistes, comme Fr. Michel, a excite la 
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fascicules de Farces, moralites et sermons joyeux' 5 , F. Michel proposa en 1839, 
avec Louis Jean-Nicolas Monmerque, un volume de textes dramatiques, regulie- 
rement reimprime pendant pres d’un siecle, puis, en 1872 l6 , un Mystere de saint 
Louis 17 . Parmi les nombreux textes du Moyen Age edites par les chartistes, citons 
encore le Mistere du siege d’Orleans, par Francois Guessard et Eugene de Certain 
(1862) 18 . 

Aucune veritable reflexion n’etait alors encore conduite en France sur la 
pratique editoriale, ni une quelconque theorie elaboree pour etayer cette prati¬ 
que. Chaque editeur adoptait une methode personnelle parfois consciente, parfois 
irreflechie, et les resultats furent tres inegaux. Certains ont essaye de se donner 
des regies de transcription ou d’edition bien definies 19 , alors que d’autres conti- 
nuaient a editer des textes sans se poser trop de questions de methode 20 . 

verve critique de Sainte-Beu ve, qui a ecrit dans son journal intime:«II faudrait percer une porte de la 
bibliotheque dans l’ecurie, et, quand [Francisque] Michel a fini dans l’une, le pousser dans l’autre »: 
«Francisque Michel, Stanislas Julien, des animaux philologiques, bestiae linguaces» ( Mes Poisons, 
Paris, 1926, p. 32). Meme si la critique philologique n’en etait qu’ii ses debuts, la rivalite scientifique 
et la conscience d’un enjeu intellectuel n’en etaient pas moins grandes: dans le volume XVI de la 
Romania (1888), la notice necrologique de Natalys de Wailly, professeur a l’Ecole des chartes, illus- 
tre pour son edition de la Vie de saint Louis de Joinville, dont il avait reconstitue la langue picarde, 
est longue de quatre pages et demie, tandis que celle de Fr. Michel tient en une demi-page; de son 
travail il est dit: « C’est surtout par des Editions de textes inidits que Michel a rendu k nos etudes de 
reels services, & une epoque ou quelques erudits it peine s’occupaient de notre ancienne litterature. 
Ces editions sont ordinairement la copie approximativement exacte d’un seul manuscrit.» 

15. Paris, 1831-1838. 

16. Theatre frangais au Moyen Age, publie d'apres les manuscrits de la Bibliotheque du roi, 
(xf-xtV sihcles), L.J.N. MonmerquE et Fr. Michel ed., Paris, 1839 (reimprime en 1842,1855,1863, 
1872, 1885, 1929). 

17. Signalons encore, sans viser a l’exhaustivitd, les trois premiers des dix volumes de la col¬ 
lection de VAncien Theatre Frangois, ou Collection des ouvrages dramatiques les plus remarquables 
depuis les mysteres jusqu’a Corneille, par E. Viollet-le-Duc, Paris, 1854, et de Pierre Gringore, 
Mystere de saint Louis, A. de Montaiglon et Ch. d’HERiCAULT ed., Paris, 1858. 

18. F. Guessard, E. de Certain ed., Paris, 1862, dans la «Collection de documents inedits sur 
l’histoire de France*, Premiere Serie, Histoire Politique, de l’Imprimerie nationale. 

19. Les deux editeurs du Mystere du siege d'Orleans consacrent quelques pages & preciser les 
raisons qui les ont empeches de corriger les graphics et la morphologie du texte (ed. cit., p. xxxvn- 

20. Il suffit de lire l’une des introductions it ces editions, par exemple celles de Jubinal ou de 
Viollet-le-Duc, pour apprecier combien ces editeurs etaient peu soucieux de la tradition textuelle et de 
la varia lectio, meme s’ils etaient parfois tout & fait conscients de la n^cessite de foumir au lecteur les 
moyens de restituer d’une maniere ou d’une autre l’original qu’ils editaient et corrigeaient. Viollet- 
le-Duc rappelle, par exemple, qu’il a voulu reproduire des impressions anciennes telles quelles, en 
corrigeant parfois: «Nous nous sommes attache a reproduire exactement l’edition ancienne. Nous 
en avons respect^ l’orthographe souvent irreguliere; nous n’avons corrig6 que les fautes provenant 
evidemment du fait des imprimeurs. Mais nous avons cru devoir ramener & une coupure riguliere 
beaucoup de vers defigures. Soit pour reconstruire certains vers, soit pour retablir le sens de cer- 
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Gaston Paris et les theories dites «lachmaniennes» 

II fallut attendre jusqu’aux annees soixante du xix e siecle pour qu’une 
reflexion sur l’ecdotique se manifestat grace a Gaston Paris qui venait d’etre 
nomme a la chaire de Philologie romane au College de France. A partir de ces 
annees-la, les textes dramatiques devinrent veritablement un objet d’etude pour 
les philologues qui voulaient editer le patrimoine litteraire en langue fran?aise; 
a la suite des philologues allemands, Gaston Paris, Gaston Raynaud, Ulysse 
Robert et tant d’autres commencerent a etudier la transmission de certains tex¬ 
tes et a en proposer des editions critiques scientifiques. 

G. Paris, revenu d’Allemagne, ou il avait pu connaitre les theories de 
Karl Lachman et constater l’essor de la philologie allemande dans le domaine 
latin et roman, essaya d’introduire en France une veritable methode d’edition. 
Celle-ci etait fondee sur l’analyse de tous les temoins connus d’un texte et sur 
la comparaison de toutes les variantes. Comme Font montre ceux qui ont etu- 
die l’histoire de la philologie framjaise 21 , G. Paris etait surtout anime par le 
souci de lancer des projets editoriaux importants en France, afin de pouvoir 
offrir au public la plupart des grands textes de la literature medievale, avant 
que les Allemands ne le Assent eux-memes; ces editions devaient repondre a 
de nouveaux criteres de scientificite et de rigueur que les editions de ses pre- 
decesseurs ne semblaient pas respecter. On est pret a reconnaitre aujourd’hui 
que la methode lachmanienne, plus adaptee a l’edition des textes latins que 
des textes vemaculaires, ne donna jamais de resultats satisfaisants en France 
et contribua a produire des monstres qui ne correspondent a aucun des tex¬ 
tes conserves et sont, le plus souvent, le fruit de conjectures hasardeuses de 
la part des editeurs. 


tains passages, nous avons souvent propose de retrancher des mots que nous avons places entre 
parentheses (), ou d’en ajouter d’autres que nous avons places entre crochets []. Enfin, nous avons fait 
quelques changements qui nous ont paru necessaires, mais en retablissant, dans des notes au has des 
pages, le texte de l’ancienne edition. Quelquefois aussi, tout en conservant des mots qui nous >arois- 
soient mauvais, nous avons place a la suite, entre crochets et avec un point d’interrogation [... ?], les 
mots qui nous sembloient devoir etre substitues. Pour faciliter la lecture, nous avons employ^ le j et 
le v, l’apostrophe et les accents, qui n’etoient pas en usage dans l’impression gothique, et nous avons 
regularise la ponctuation.»(p. xix-xx). 

21. Parmi les etudes les plus recentes ou les plus interessantes, on retiendra: B. Cerquiglini, 
L’Eloge de la variante, Paris, 1989; G. Roques, « L’edition des textes fran^ais entre les deux guer- 
res», dans Histoire de la langue frangaise (1914-1945), G. Antoine et R. Martin dir., Paris, 1995, 
p. 993-1000, et Id., «Les editions de textes», dans Histoire de la langue frangaise (1945-2000), 
B. Cerquiglini et G. Antoine dir., Paris, 2000, p. 867-882; E Duval, « La philologie framjaise, prag- 
matique avant tout? L’edition des textes medievaux fran^ais en Frances, dans Pratiques philologi- 
ques, F. Duval ed.,p. 115-150; Id., «Aquoi sert la philologie ? Politique et philologie aujourd’hui», 
Laboratoire italien. Politique et societe. Philologie et politique, 7, 2007, p. 17-40. 
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Le premier texte a connaitre une edition inspiree du modele lachma- 
nien fut, en 1878, la Passion Nostre Seigneur Jhesus Christ d’Amoul Greban, 
texte fondateur pour la composition des grands mysteres et chef-d’oeuvre du 
genre. Pour le dire avec les mots de Paulin Paris: «le plus beau monument 
de notre ancienne litterature dramatique » 22 . La methode lachmanienne sem- 
blait pouvoir convenir parfaitement a la tradition textuelle de la Passion : un 
ensemble de manuscrits qui proposaient des versions parfois differentes. Cette 
tradition offrait done aux philologues qui deciderent d’editer ce texte, G. Paris 
et G. Raynaud, la possibility d’exercer leur sagacite et de montrer leur capa¬ 
city a reconstituer la version d’un auteur dont, par chance, on connaissait le 
nom. Dans leur introduction, les editeurs decrivent trois manuscrits et preci- 
sent la methode d’edition adoptee, tout en essayant de constituer une sorte de 
stemma qu’ils ne represented jamais graphiquement. Ils proposed de distin- 
guer deux families: la famille des manuscrits B et C qui, d’apres leurs esti¬ 
mations, sont plus recents, et le manuscrit A, plus ancien et done plus proche 
de 1’original. 

On s’attendrait a ce que le texte edite soit le resultat d’une comparai- 
son et d’un choix entre les deux families. Dans les faits, les deux editeurs 
disent avoir choisi le manuscrit A comme temoin de base, qu’ils affirmed 
n’avoir corrige qu’en cas de necessity, puisque les deux autres temoins sont 
le fruit d’un remaniement posterieur. Pourtant, si on regarde de pres cette edi¬ 
tion, on se rend compte qu’ils ont, d’une part, souvent accueilli les remanie- 
ments de la famille B-C, et, d’autre part, qu’ils ont aussi souvent corrige le 
manuscrit A a l’aide des temoins de l’autre famille, mais sans l’indiquer pre- 
cisement et de maniere constante. Ainsi, le lecteur averti ne peut ni recons¬ 
tituer le texte de base, ni connaitre celui de la famille B-C en regardant les 
variantes. C’est done une methode lachmanienne non comprise ou reinterpre- 
tee qu’adoptent nos editeurs; une methode qui ne permet pas de produire une 
edition liable ou scientifiquement assumee selon les exigences proclamees 23 . 
L’edition du Jeu de Robin et de Marion, du trouvere arrageois Adam de la 
Halle, publiee en 1896, semble s’inspirer de cette meme methode ecdotique. 
Ernest Langlois dit en effet avoir etudie la tradition manuscrite du texte, dont 
il fournit un stemma codicum pour representer les relations qu’entretiennent 
ces temoins. Le void: 


22. P. Paris, Les Manuscrits frangois de la Bibliotheque du roi, Paris, 8 vol., 1836-1848, VI 
(1847), p. 310. 

23. G. Paris devait egalement publier, cette fois l’aide d’Ulysse Robert, les Miracles de Notre- 
Dame par personnages, en 8 vol., pour la Socidtd des Anciens Textes Francjais (SATF), 1876- 
1893. 
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Langlois declare avoir choisi comme base le manuscrit le plus ancien (le 
manuscrit P: Paris, Bnf fr. 25556), le plus teinte de picardismes - Adam de la 
Halle etait picard - mais aussi le plus correct. II avoue, lui aussi, n’etre inter- 
venu qu’en cas de necessite absolue. Une analyse approfondie de cette edi¬ 
tion montre que Langlois est alle bien plus loin dans ses interventions; tout 
d’abord, en trafiquant les graphics du texte: au lieu de respecter la scripta du 
scribe, Langlois a cru pouvoir regulariser en rendant encore plus picardes cer- 
taines graphics, meme, et peut-etre surtout, quand elles ont une valeur morpho- 
syntaxique (les desinences verbales et les flexions nominales et adjectivales 
sont en effet retouchees). De plus, quand une le^on du manuscrit de base s’op- 
pose aux deux autres (Pa et A), mais qu’elle lui parait inferieure, Langlois cor- 
rige le texte de son manuscrit de base (P), meme si cela n’est pas strictement 
necessaire. On peut ajouter a cela l’elagage d’une centaine de vers qu’il fait 
subir au manuscrit P, parce qu’il s’agirait d’une interpolation posterieure a la 
mort d’Adam de la Halle. II finit ainsi par reproduire un texte composite, issu 
a la fois de decisions editoriales plus ou moins arbitraires (non fondees sur des 
necessites liees au sens du texte), et fruit de l’idee que la langue du xm e siecle 
devait obeir a la norme etablie par les philologues du xix e siecle. 

L’edition de Langlois est done un vrai «monstre», que l’on a toutefois 
eu la temerite (ou l’inconscience) de proposer aux futurs enseignants de frangais 
qui ont prepare le Capes et l’Agregation pendant l’annee 2008-2009, alors que 
d’autres editions bien plus rigoureuses et fideles a la langue et au texte du xm e sie¬ 
cle etaient disponibles. De cette situation, on peut induire que le travail de l’edi- 
teur ne semble pas interesser les specialistes de litterature fran?aise, ce qui est le 
symptome le plus evident de l’indeniable malaise que suscite la theorie sur cette 
discipline, et souligne aussi la necessite d’un vrai debat sur l’importance de l’edi- 
tion des sources pour l’historien comme pour le critique litteraire. 

Joseph Bedier 

Les editions de type lachmanien ne sont pas si nombreuses que Ton 
puisse en fournir beaucoup d’exemples, mais nous reviendrons plus loin sur 
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une forme de lachmanisme modere qui fera son apparition plus tardivement. 
Rappelons simplement, pour poursuivre l’apergu historique, que ce fut un eleve 
de G. Paris, Joseph Bedier qui, apres s’etre essaye a la methode preconisee par 
son maitre, reflechit a une nouvelle manure de proceder. Bedier avait assez rapi- 
dement compris qu’on risquait de produire des monstres encore plus eloignes 
de l’original d’auteur que n’importe lequel des temoins conserves. On connait 
la suite: Bedier proposa non pas une nouvelle theorie pour l’edition de texte, 
mais plutot une nouvelle pratique qui permettait a l’editeur de ne pas faire trop 
de conjectures et de respecter davantage l’un des temoins disponibles 24 . Apres 
un examen attentif de tous les temoins conserves, il fallait choisir celui qui pre- 
sentait le moins de le?ons individuelles, defini comme le « meilleur manuscrit». 
En se fondant sur cette base, l’editeur s’accorde juste le droit d’intervenir quand 
le texte qu’il a sous les yeux presente une erreur manifeste ou une lacune evi- 
dente 25 . Pour Bedier, il ne s’agit pas de se rapprocher d’un original quelconque, 
mais de choisir le manuscrit qui offre le meilleur etat du texte du point de vue 
du sens, de la grammaire et de l’orthographe 26 . Cette nouvelle maniere d’editer 
les textes devait s’imposer en France et devenir la seule methode suivie par les 
philologues fran9ais pendant plus d’un siecle, avec quelques ajustements intro- 
duits ces demieres decennies. Une pratique qui est pragmatique et qui permet 
de foumir plus rapidement une edition satisfaisante d’un texte, surtout quand 
celui-ci nous a ete transmis par une tradition manuscrite foisonnante qui ralen- 
tirait considerablement le travail d’un editeur lachmanien. 

La methode inauguree par Bedier s’imposait d’autant plus facile- 
ment aux editeurs de textes dramatiques que la majorite des textes de thea¬ 
tre nous sont parvenus par un seul manuscrit. Le temoin unique remplasait 


24. C’est dans la deuxieme Edition du Lai de l’Ombre (Jean Renart, Le Lai de l’Ombre, J. Bedier 
ed„ Paris, 1913, p. vii) que J. B6dier formalise sa nouvelle methode editoriale, tout en evoquant «les 
graves defauts » de Fedition qu’il avait donnee pr&edemment. B6dier avait en effet deja edite ce Lai en 
1890, en suivant la methode de Gaston Paris (Le Lai de VOmbre, Fribourg, 1890); dans (’introduction, 
il pr£sentait les resultats de son analyse detaillee des six manuscrits et des relations qu’ils entretenaient 
grSce a l’etude des fautes communes. Un stemma codicum bifide etait propose au lecteur (p. 19), l’edi¬ 
tion etant le resultat de la confrontation constante des six manuscrits et du choix de l’editeur de la ver¬ 
sion qu’il considerait comme la plus fidele a l’original. 

25. Bedier preconise le respect scrupuleux du manuscrit choisi comme base: « L’ayant une fois 
choisi, nous avons pris le parti d’en respecter autant que possible les le5ons», ibid., p. xlii. 

26. Voici comment s’exprime Bedier: «Nous avons choisi, entre nos sept manuscrits, le manus¬ 
crit A, pour servir de “base” a notre edition. Ce n’est nullement que nous le tenions pour le plus voisin 
de l’original [...], c’est de fa?on tout empirique, et simplement parce que, offrant d’ailleurs un texte 
a l’ordinaire tres sense et tres coherent, et des formes grammaticales trfcs fran?aises (a part quelques 
“picardismes”), et une orthographe tres simple et tres reguliere, il est, entre nos sept manuscrits, celui 
qui presente le moins souvent des lemons individuelles, celui par consequent qu’on est le moins sou- 
vent tente de corriger», ibid., p. xui. 
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tout naturellement le codex optimus de Bedier. II appartenait a l’editeur de 
corriger les fautes eventuelles et de combler les lacunes, quand cela etait 
vraiment necessaire et avec parcimonie. Cette attitude prudente et peu inter- 
ventionniste s’est effectivement imposee, et cela non seulement pour les tex- 
tes a exemplaire unique, comme c’etait attendu, mais aussi pour les textes 
a temoins multiples, imprimes et manuscrits. Nous analyserons ici quelques 
editions qui representent ces deux cas de figure. 

Edition de textes a temoin unique 

Quelques exemples suffiront a rendre compte d’une pratique generali- 
see qui a domine depuis le debut du xx e siecle, apres l’exemple de J. Bedier, 
mais aussi de beaucoup d’autres philologues fran?ais de renom. Les textes 
les plus importants et connus de la tradition litteraire en langue frangaise sont 
restitues dans une forme lisible et avec des criteres qui se veulent scientifi- 
ques: corrections des fautes evidentes, mais respect de la copie et du travail 
du copiste. Le systeme graphique est en effet rarement soumis a correction, 
le systeme grammatical n’est pas regularise, les choix lexicaux ne sont pas 
remis en cause. Plus variable est l’attitude des editeurs face aux regularisa- 
tions supposees necessaires pour la metrique et pour la rime, certains sont tres 
interventionnistes et ne supportent pas la presence d’un vers « faux », d’autres 
se limitent a signaler l’heterometrie sans intervenir. Ces editions respectueu- 
ses de l’exemplaire manuscrit ou imprime posent parfois des problemes: in 
primis a l’editeur lui-meme, puisque l’intervention pour ameliorer une le?on 
est parfois envisageable et que l’editeur hesite et finit par ne pas etre constant 
dans sa pratique. Quand l’attitude de l’editeur est tres conservatrice, les lec- 
teurs peuvent se trouver face a un texte qui est transcrit correctement, mais 
qui peut, a certains endroits, ne pas avoir un sens accompli ou presenter des 
ambigui'tes genantes. Les editeurs oscillent entre restitution fidele d’une ver¬ 
sion incorrecte et intervention moderee mais parfois salutaire. 

Dans son edition des Mysteres des premiers martyrs, G. Runnalls accepte, 
par exemple, la version que donne le manuscrit:«Avecquez Rustique et Eleuthere » 
(v.93), tout en indiquant qu’il s’agit d’un hypermetre, alors qu’une simple correc¬ 
tion graphique, grace a la forme avec qui est attestee dans ce meme manuscrit et 
que le copiste connait, suffit a retablir la mesure du vers 27 . De meme «Loons a 
Dieu» (v. 771, hypermetrique) peut etre facilement reduit a « Loons Dieu», ce qui 
permet de retablir la mesure du vers. II faut souligner qu’ailleurs, dans ce meme 
texte, l’editeur n’hesite pas a intervenir, pour corriger de son chef «ferant» en 


27. Le Cycle des Mysteres des premiers Martyrs, G. Runnalls ed., Geneve, 1976. 
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«fesant» (v. 1410), «cest fuite » en «ceste fuite» pour retablir la mesure et dans 
un souci de grammairien 28 . 

Le Mystere du siege d’Orleans a du susciter le meme type de ques- 
tionnement chez son editrice, Viki Hamblin, qui, au nom du respect du texte 
d’origine, n’intervient jamais, meme si le texte qu’elle fait imprimer n’a par- 
fois pas de sens et qu’une correction suscrite d’une main posterieure l’auto- 
rise a modifier le texte. Ainsi, le lecteur moderne se trouve devant le vers: 
« Nous ne vous oseroit contredire » (v. 139) et devra se reporter pour un texte 
correct a la version du reviseur qui se trouve en bas de page: « Nulz ne vous 
oseroit contredire ». II s’agit certainement de la bonne version, car le copiste 
avait peut-etre eu sous les yeux un texte du type « Nus ne vous oseroit contre¬ 
dire » et il a commis une faute en transcrivant nous, a la place de nus, forme 
qu’il ne reconnaissait peut-etre plus comme indefini negatif 29 . Une correc¬ 
tion s’impose, si l’edition se veut critique, quelle que soit la methode adop¬ 
tee. Un autre editeur moderne de ce meme texte, Gerard Gros, a une pratique 
plus interventionniste et offre ainsi au lecteur un texte correct et toujours 
comprehensible 30 . Cet exemple montre qu’un editeur doit choisir et, s’il ne 
le fait pas, il doit au moins preciser les avantages et les inconvenients de 
chaque solution; c’est seulement dans ce cas que l’edition est veritablement 
« critique ». Le pretendu respect bedieriste du temoin que Ton transcrit ne 
signifie pas qu’on laisse le lecteur devant diff6rentes legons sans lui don- 
ner les moyens de comprendre en quoi l’une peut etre consideree plus satis- 
faisante que l’autre, d’autant plus que seul F editeur connait suffisamment 
la langue du texte, les sources et le sens de 1’oeuvre pour pouvoir prendre 
une decision. On l’aura compris: «corriger ou ne pas corriger? », tel est le 
dilemme de l’editeur, malgre toutes les protestations de fidelite au manuscrit 
exprimees dans les introductions. Cependant, les editeurs interventionnis- 
tes, meme a l’epoque post-bedieriste, ne manquent pas et ils peuvent parfois 
aller trop loin dans la reconstitution d’un pretendu original, parfait en tout, 
y compris dans sa forme graphique. Meme quand ils proclament haut et fort, 
dans leurs introductions, le respect du manuscrit qu’ils transcrivent et edi- 
tent, ces editeurs trahissent leur d6sir de restituer un texte qui corresponde a 
des normes plus ou moins modernes: la grammaire de l’ancien frangais, la 


28. Il veut ainsi remplacer la forme cest par la forme feminine ceste ; toutefois la forme cest 
au feminin est bien attestee. 

29. Le Mystere de siege d’Orleans, V.L. Hamblin ed., Droz, 2002. Meme cas de figure, au vers 
1065, 6dit6 par V. Hamblin ainsi «puis it l’eure pourrez sommer», alors que le correcteur propose 
« et adont vous pourrez sommer »; au lecteur le soin de choisir entre un vers qui repete le debut d’un 
vers qui precede «puis a l’eure», ce qui est suspect, et un amendement pas tres satisfaisant. 

30. Le Mystere de siege d’Orleans, G. Gros ed., Paris, 2002. 
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coherence de l’histoire racontee par rapport a d’autres sources ou encore le 
code graphique. C’est en parcourant l’apparat critique ou les notes au texte, 
que Ton peut constater parfois que les interventions sont bien plus nombreu- 
ses, massives et lourdes qu’on ne le dit. A. Knight, par exemple, dans son 
edition des Mysteres de la Procession de Lille, corrige la forme de pronom 
personnel lez en les, alors que cette forme est attestee dans de nombreux 
autres textes de la meme epoque; il modifie aussi les graphics des participes 
passes, comme esleu qui devient eslu, parce que la diphtongue semble etre 
reduite. De meme, des graphics considerees comme aberrantes ou genantes 
pour le lecteur moderne sont eliminees, alors qu’elles sont attestees ailleurs 
et correspondent a une scripta regionale. Dans ce cas precis, la correction de 
Fediteur gomme le regionalisme sous pretexte de rendre le texte plus lisible 
pour un lecteur moderne 31 . L’intervention de Fediteur vise aussi frequem- 
ment a reduire une heterometrie: le retablissement de l’octosyllabe semble 
tellement obseder nos contemporains qu’ils sont presque tous prets a renon- 
cer au principe de non-intervention enonce dans l’introduction et a tomber 
dans 1’hypercorrection. 

Un autre exemple frappant des questions que souleve l’attitude post- 
bedieriste, caracterisee par une hesitation perpetuelle entre respect scrupuleux 
du texte que Ton edite et souci de proposer un texte correct et lisible au lec¬ 
teur moderne, est celui de F edition du Mistere de VInstitution de I’Ordre des 
Freres Prescheurs, parue en 1997 32 . Ce texte, conserve dans une seule edi¬ 
tion tardive et assez fautive, est reproduit le plus fidelement possible, d’apres 
les intentions affichees par les editeurs dans leur note d’introduction; les 
rares corrections sont par consequent indiquees entre crochets dans le corps 
du texte, car il s’agit de pures conjectures. La lecture attentive de F edition 
montre que, s’il est vrai que les editeurs ont essaye de reproduire «fidele¬ 
ment Fimprime de Trepperel 33 », les cas sont nombreux ou l’intervention de 
Fediteur semble justifiee uniquement par nos attentes de lecteurs modernes, 
conscients d’une norme grammaticale et graphique inconnue aux scribes et 
aux imprimeurs d’avant le xvn e siecle. Il est interessant de constater en effet 
que les editeurs ne peuvent s’empecher de corriger des formes de PI comme 
dira (1849), dont il existe de nombreuses attestations au xv c siecle, de corri¬ 
ger la forme de l’adverbe prudement (1682) et du substantif amounestement 


31. Nous pensons, par exemple, a la correction de la forme de subjonctif du verbe etre: fuist , 
corrigee en fust. 

32. Mistere de I’Institucion de VOrdre des Freres Prescheurs. Texte de Tedition de Jehan 
Trepperel (1504-1512 ?), S. De Reyff, G. Bedouelle et M.-C. Gerard Zai ed., Geneve, 1997. 

33. Mistere de I’Institucion, ed. cit., p. 145. 
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(v. 3181) 34 , et d’ajouter un - e final a l’adjectif feminin souef{ 3195), dont la 
forme epicene a probablement ete utilisee a cause du metre. Les editeurs se 
voient aussi dans l’obligation de corriger des graphics peu lisibles pour nous, 
mais qui semblent etre tout a fait acceptables pour la personne qui a compose 
le texte ou pour celui qui l’a copie la premiere fois 35 . 

Par cette edition modeme, nous lisons done un texte correct, mais qui ne 
presente plus aucune particularite interessante pour comprendre le fonctionne- 
ment du code ecrit a la fin du xv e siecle 36 . II est vrai que l’edition de Trepperel 
n’est pas un exemple de coherence et de rigueur, mais l’edition modeme foumit 
un bel exemple des limites et des pieges de l’edition post-bedieriste. 

II n’est pas dans notre intention de fustiger les habitudes et les prati¬ 
ques de tous ces editeurs qui ont rendu des services considerables au public 
de lecteurs, dont nous sommes, en rendant accessibles des textes oublies 
dans les fonds des bibliotheques ou parvenus jusqu’a nous dans des Editions 
anciennes fautives ou simplement depassees. Le probleme que nous soule- 
vons ici est d’ordre theorique: nous voulons simplement souligner les fai- 
blesses et les pieges de la methode dite bedieriste et insister sur la necessite 
d’une reflexion 37 . II est d’ailleurs evident que corriger est, dans certains cas, 
extremement difficile, car c’est seulement la conjecture qui permet a l’edi- 
teur de trouver une solution satisfaisante, aucun autre temoin n’etant arrive 
jusqu’a nous. II arrive, d’ailleurs, que des editeurs qui n’ont aucun texte de 
controle a l’appui de leurs corrections se sentent parfois autorises a amender 
le texte grace a un texte source, a un modele suppose; cette methode peut 
etre justifiee et rentable, mais elle peut aussi donner des resultats etonnants. 
Ainsi, l’editeur des Mysteres de la Procession de Lille se sent autorise a cor- 

34. Corriges en prudemment et amonnestement. 

35. De me me, de nombreuses interventions sur le texte (graphie et morpho-syntaxe) auraient 
pu etre evitees si les dditeurs avaient tout simplement admis que, pour l’auteur du mystere, l’elision 
de -e final devant voyelle n’est pas systematique. C’est le nombre 61eve de ces cas dans le texte qui 
nous fait pencher pour cette interpretation. En voici quelques exemples: « pour benefice encorder » 
(vers 127, 6d. benefices)-, «Perte irreparable® (vers 1964, 1967 et 1970, ed. Operte t.J; «Si tres- 
cruelle et passive » (2675), une lecture qui eviterait la correction proposee: trespassive. 

36. Pour noter le -e final tonique, le compositeur ou l’original qu’il reproduit pour Trepperel, 
semble hesiter entre -er, -e, -es ou -ez, sans que ces graphics aient la valeur de morpheme distinctif. 
Le cas n’est pas rare au xv' siecle, et les corrections suivantes eliminent ces traits tout en offrant au 
lecteur modeme un systfeme graphique plus facile h d&hiffrer pour nous, mais moins fidele !i l’ori- 
ginal qu’on ne l’affirme dans 1’introduction. Ainsi, on remarque demonstre au lieu de demonstrer 
(vers 602); abreger au lieu de l’attendu abregez (v. 2456), preserves au lieu de preserver (v. 3788). 
Toutes ces formes ont ete eliminees par une correction. 

37. F. Duval («La Philologie franjaise...», loc. cit, p. 132-133) a deja attire l’attention sur 
les problemes que souleve une application «inconsciente» et volontairement «atheorique» de la 
methode bedieriste. 
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riger des noms propres, des adjectifs ou des chiffres a l’aide de la « bonne » 
version propose par la Vulgate , qui devrait etre la source principale de ces 
histoires bibliques mises en scene a la fin du Moyen Age. Toutes ces correc¬ 
tions ne se justifient que si Ton est sur que l’auteur connaissait un manuscrit 
de la Vulgate proche de notre edition moderne, ce qui est difficile a prouver. 
II serait done plus prudent de s’en tenir a la version contenue dans le manus¬ 
crit ou imprime qu’on edite, surtout si, par principe, on ne cherche pas a res- 
tituer 1’archetype perdu du texte medieval 38 . 

Ces quelques exemples montrent que le respect du texte edite repond 
a des criteres qui restent resolument personnels; il faut done reconnaitre 
que, dans le cas d’un temoin unique, les choix editoriaux sont soumis a une 
grande variation. 

Les editions de textes a temoins multiples 

Nous allons examiner quelques editions de ces textes qui nous sont par¬ 
venus dans un nombre assez important de temoins manuscrits ou imprimes, 
dans le but de verifier si, dans ce cas precis, l’une ou l’autre methode se sont 
revelees plus adaptees. 

L’edition qu’A. Meiller a proposee du Mystere de la Pacience de Job, 
en 1971, est fondee sur une etude precise de la tradition du texte: la version 
contenue dans le seul manuscrit conserve est comparee aux differentes ver¬ 
sions transmises par des imprimes 39 . Les resultats de cette etude comparee 
menent l’editeur a proposer un stemma codicum en bonne et due forme qui, 
d’apres l’aveu de l’editeur lui-meme, ne represente qu’imparfaitement les 
relations parfois peu claires entre certains temoins 40 . Voici le stemma a deux 
branches principales: 


38. Une erreur de ce type a ete commise par l’un des plus brillants philologues italiens, Cesare 
Segre, qui, ayant identifie la source presumee du Bestiaire d’Amour de Richard de Foumival, s’en 
est servi pour offrir sa reconstitution de l'archetype perdu. Cette edition est actuellement remise en 
cause par les decouvertes recentes sur les sources dont disposait Richard de Foumival et sur leur 
datation. A ce propos, voir Richard de Fournival, Le Bestiaire d'amour et la Response du Bestiaire, 
G. Bianciotto ed., Paris, 2009, en part. p. 95-112. 

39. La Pacience de Job, A. Meiller yd., Paris, 1971. 

40. Plusieurs editeurs ont mis en doute la validity du stemma traditionnel pour representer la 
complexity des relations entre les manuscrits. Ch. Marchello-Nizia, dans son edition du Roman de 
la Poire (Paris, 1984), souligne (’impossibility de representer graphiquement les rapports comple¬ 
xes entre les temoins; D. Smith (Le Miroir d 'Orgueil, op. cit., p. 91) tente de renouveler la maniere 
de figurer une tradition textuelle compliquee en faisant une place & 1’oralite et a son impact sur la 
transmission des textes, et des textes dramatiques en particulier. 
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L’une des deux branches, celle qui contient le manuscrit Paris, BnF fr. 
1774, est ensuite improductive, alors que 1’autre contient toutes les editions 
imprimees, a partir de A (Lyon, Jehan Lambany, 1529). De cette edition, decou- 
lent toutes les autres (directement et dans un premier temps B, D, F, ensuite EJ, 
ensuite G et K par l’intermediaire des autres, K etant le resultat d’une contami¬ 
nation entre G d’un cote et EJ de l’autre). La comparaison des le 9 ons conduit 
Meiller a formuler l’hypothese que Fimprime A derive, tout comme le manus¬ 
crit, directement de l’original perdu. Le manuscrit, tout en etant le temoin le 
plus ancien, est une copie remaniee de cet original d’auteur, car il presente de 
nombreuses interpolations. Meiller ne souhaite pas suivre la methode lachma- 
nienne et reconstituer un original perdu. II choisit le manuscrit comme base 
de son edition et affirme le suivre le plus fidelement possible. Pourtant, il doit 
avouer que le manuscrit ne propose pas toujours la bonne le?on, au contraire, 
c’est souvent Fimprime A qui offre le meilleur texte 41 . C’est done le fait que 
Fediteur prefere reproduire une version plus ancienne et manuscrite qui est a 
la base de son choix editorial, meme si Fimprime presente un etat du texte plus 
proche de Foriginal. L’editeur a done tout naturellement fait la place aux inter- 

41. « Le texte de A est souvent meilleur que celui du manuscrit: il comble des lacunes de mots 
ou de vers; il nous a permis de corriger dans notre Edition un certain nombre de lemons defectueu- 
ses » (cf. Le Myslere de la Pacience de Job, ed. cit., p. 162). 
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polations (qui ne sont presque certainement pas dues a l’auteur du mystere pri- 
mitif), mais il est aussi intervenu pour corriger ce qui lui paraissait comme une 
faute evidente du manuscrit grace aux legons de l’imprime A. Ce qu’il edite est 
done un melange entre le texte original, repris par Lambany en 1529, et le rema- 
niement que propose le manuscrit. Une edition que Ton peut qualifier de com¬ 
posite, meme si l’analyse de la tradition, l’etude des variantes, la transcription 
et les amendements sont d’excellente qualite. 

On n’oubliera pas qu’un texte dramatique important et fondateur, le 
Mystere de la Passion d’Amoul Greban, attendait toujours une edition veritable- 
ment «critique», apres la premiere tentative lachmanienne que nous avons deja 
citee. Omer Jodogne releva le defi et se mit a editer ce texte, selon des criteres 
plus surs et avec une plus grande precision que ses deux predecesseurs. Ces deux 
editeurs, en effet, avaient choisi comme base le manuscrit A (Paris, BnF fr. 816), 
mais ils avaient, sans le preciser, modifie les graphics, corrige les formes et la syn- 
taxe. Cette methode impressionniste a ete rejetee par Jodogne qui voulait donner 
un fondement scientifique aux choix editoriaux, d’autant plus que le classement et 
le choix de Paris et Raynaud s’appuyaient sur une datation erronee d’un de leurs 
temoins. Jodogne reprit done la demonstration de ses predecesseurs, compara les 
variantes des manuscrits les plus anciens et les plus complets et choisit un autre 
temoin: le manuscrit B (Paris, BnF fr. 815). Le travail qu’il a foumi pour colla- 
tionner un texte de plus de 30.000 vers dans differents manuscrits est immense; 
il suffit de parcourir la section consacree aux variantes pour se rendre compte de 
la richesse des informations donnees et de la minutie de ses transcriptions. Au 
moment de preciser les raisons de son choix, Jodogne fait appel a la «tradition » 42 , 
qui lui impose de copier le texte entier a partir d’un temoin unique, un temoin qui 
devrait etre le plus correct et necessiterait done de rares interventions de la part de 
l’editeur. Les corrections eventuelles ne seront done effectuees qu’en cas de faute 
ou de lacune evidente, e’est du moins ce qu’affirme Jodogne dans son introduc¬ 
tion 43 . Il est vrai que la pratique de notre editeur est tres peu interventionniste et 
qu’il prefere, par principe, accueillir la version du manuscrit de base, B. Toutefois, 
il arrive aussi qu’une correction de l’editeur ne nous paraisse pas s’imposer, car 
elle intervient la ou il n’y a ni faute evidente, ni lacune indiscutable. En voici quel- 
ques exemples: le vers 27509, «Marcus, je croy que vous doubtez» (BD), a ete 
corrige, grace au manuscrit A en: «Marc, je croy que vous vous doubtez», alors 
que le personnage porte le nom de Marcus dans le meme texte et que le verbe 
doubter existe, avec le meme sens, sous une forme non reflechie. De meme, le 
vers 11389, «et pour saint prophete le tiennent», est modifie, en suivant les trois 


42. Arnoul Gr£ban, Le Mystere de la Passion, O. Jodogne ed„ Bruxelles, 1965-1983, t. II, 
p. 35. Le chef de cette tradition, non cite par O. Jodogne, est sans doute J. Bedier. 

43. O. Jodogne dit: « fautes evidentes » et «lacunes indiscutables », ed. cit., p. 35. 
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temoins ADF, en: «en pour saint prophete le claiment», mais la correction ne 
semble pas s’imposer. Parfois la modification touche meme le code ecrit et l’ap- 
parence du mot a la rime, done la rime pour l’ceil; par ex. l’adjectif seine (<sana), 
est remplace par la forme plus ffequente saine, peut-etre a cause de la rime avec 
humaine (v. 10105), mais, encore une fois, la correction n’est pas indispensable. 

Meme les editeurs les plus prudents done, et ceux qui sont le plus farou- 
chement convaincus de restituer une version du texte, la plus correcte certes, 
mais une seulement, ne peuvent pas s’empecher d’intervenir, aussi bien pour 
corriger des fautes que pour foumir une version simplement plus satisfaisante 
pour le style ou pour la graphie. 

Au terme de ce bref aper?u, on constate que si la methode lachmanienne 
produit des monstres, la methode inauguree par Bedier peut produire des textes 
tres differents, tous eloignes du fameux « original» d’auteur. Encore une fois, il ne 
s’agit pas ici d’opposer deux ecoles ou deux methodes, neo-lachmaniens et bedie- 
ristes, mais de faire un bilan des resultats obtenus par les diverses approches dans 
leur adaptation au domaine de la litterature theatrale, qui est par sa destination (la 
performance, l’oralisation) un terrain particulier pour le philologue. 

II est evident que depuis toujours on n’a pas fait cas de la diversite gene- 
rique et des problemes specifiques lies a la transmission des textes destines a la 
representation. Le contexte de production, leur destination sont souvent inconnus 
et ont done rarement fait l’objet d’une reflexion approfondie. On a souvent pense 
que Ton pouvait editer les textes de theatre comme des romans ou des poemes. 
Ce faisant, on a peut-etre gomme, par une pratique trop interventionniste, des par- 
ticularites liees a leur performance. C’est ce que pensent de plus en plus de spe- 
cialistes du domaine theatral, en considerant le nombre parfois tres eleve de vers 
«faux» dans ces textes, surtout dans les stichomythies, dans les echanges rapi- 
des entre les personnages au moment des salutations. Faut-il intervenir et elaguer 
le texte ou ajouter des elements de son cru, ou bien accepter la version que l’on 
trouve dans le manuscrit ou l’imprime en imaginant plutot un decrochage momen- 
tane du systeme des rimes et de la versification en general, une sorte de suspension 
de courte duree du rythme des huit syllabes et de la repetition du son a la rime 44 ? 
Ces vers plus longs ou plus courts pourraient aussi correspondre au caractere un 
peu hatif ou approximatif de la copie pour l’enregistrement et la transmission du 
texte, un bon acteur et/ou lecteur sachant facilement retablir un vers octosyllabi- 
que au moment ou cela serait necessaire. Toutes ces raisons pourraient expliquer la 
presence massive de ces vers «faux» dans les textes dramatiques et nous amener 
a les garder en l’etat, en liberant ce type de texte des contraintes auxquelles sont 
soumis les textes lyriques ou les recits. 

44. Voir a ce propos, dans ce meme volume, la contribution de T. Kuroiwa, X. Leroux, 
D. Smith. 
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Quoi qu’il en soit, une solution definitive ou au moins satisfaisante n’a 
pas encore ete trouvee et les editeurs, a ce jour, hesitent entre le respect du docu¬ 
ment dans sa singularity et la lisibilite du texte edite. 

Nouvelles perspectives pour l’edition ? 

Dans son ouvrage, Eloge de la variante, Bernard Cerquiglini formulait le 
voeu d’assister enfin a un veritable debat sur les theories et les methodes ecdoti- 
ques en France et de voir aussi les methodes actuelles d’edition renouvelees grace 
au progres de l’informatique. On sait aujourd’hui que son livre suscita davantage 
d’interet a l’etranger et que, dans l’hexagone, sa parution engendra seulement 
quelques timides debats. Pourtant cette tentative de reflexion sur le metier d’edi- 
teur et sur la particularity de la matiere medievale etait necessaire en France et 
un vrai debat de fond aurait du avoir lieu afin de donner aux techniques impres- 
sionnistes ou pragmatiques des bases plus solides. Cet ouvrage, volontairement 
polemique, mais tres pertinent, faisait encore une place restreinte a 1’application 
des nouvelles technologies au domaine de la philologie et de la linguistique et, 
en particular, a l’utilisation de l’ordinateur et d’Intemet pour l’edition des tex- 
tes. Critiquant le manque de propositions concretes de la part de B. Cerquiglini, 
les philologues se sont plu a evoquer les risques lies a l’edition informatique ou 
ils ont souligne 1’impossibility de remplacer le livre par l’ordinateur et le faible 
impact du traitement informatique des textes sur l’edition des textes 45 . 

Le moment est peut-etre venu de faire un premier bilan des editions elec- 
troniques et des editions en ligne tentees jusqu’ici. Dans le domaine de la littera- 
ture medievale en general, les projets sont deja nombreux et les corpus de textes 
electroniques plus ou moins balises sont en voie de constitution ou d’enrichisse- 
ment. Pour ce qui est de la litterature dramatique, des entreprises de mise en ligne 
des oeuvres completes de grands auteurs comme Shakespeare ou Moliere sont en 
cours et permettent d’ores et deja a des milliers d’intemautes d’avoir acces aux 
textes edites selon des criteres scientifiques et d’effectuer ainsi des enquetes de 
type litteraire ou linguistique sur un vaste corpus 46 . 


45. On lira a ce propos l’article de K. Busby, « Doin’Philology While de -isms Stmt», dans Towards 
a Synthesis ? Essays on the new philology, K. Busby ed., Amsterdam, 1993, p. 85-95 (p. 94-95); celui 
d’A. Varvaro, «La ‘New Philology’nella prospettiva italiana», dans Alte und Neue Philologie, M-D. 
Glessgen, F. Lebsanft ed., Tubingen, 1997, p. 35-42 (p. 42), ou A. Varvaro exprime sa crainte de voir 
se produire, par le passage du livre a l’ecran, le «trionfo dell’incompetenza e la creazione, seppur effi- 
mera, di innumerevoli falsi». Voir aussi, dans ce meme volume, la contribution de Ph. Menard, qui, en 
reagissant a l’enthousiasme de B. Cerquiglini devant les possibility offertes par l’ecran et le multifene- 
trage, affirme: « Cela reste un reve. Personne n’a renonce au livre » (« Reflexions sur la “nouvelle phi- 
lologie”», dans Alte und Neue Philologie, op. cit., p. 17-33 [p. 27]). 

46. http://shakespeare.mit.edu/et http://www.toutmoliere.net/oeuvres/index.html. 
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Pour la periode qui nous interesse ici, des projets ont ete lances il y a 
deja quelques annees a Toronto, en collaboration avec des institutions ameri- 
caines et anglaises, sur les sources documentaires du theatre medieval en lan- 
gue anglaise 47 . En France, les editeurs sont beaucoup plus frileux et dedaignent 
l’edition en ligne, en preferant toujours la version papier par crainte aussi de 
ne pas voir leur travail apprecie a sa juste valeur par les commissions et les 
jurys des concours institutionnels. La place de la publication electronique dans 
une bibliographic n’etant pas encore bien definie, les editeurs, surtout les jeu- 
nes docteurs, preferent ne pas risquer une appreciation negative, voire le desin- 
teret, et ambitionnent plutot une publication sur papier dans les collections les 
plus prestigieuses. Pourtant, l’expansion sans precedent d’Intemet et la creation 
de logiciels d’enrichissement textuel (balisage HTML, TEI) et de concordance 
permettent aujourd’hui a l’editeur et a l’utilisateur de textes des manipulations 
rapides et offrent la possibility de contoumer les difficultes liees a la variance 
medievale. Ces capacites pourraient enfin permettre aux medievistes de donner 
a cette variance la place qu’elle merite et d’offrir a tous les lecteurs Faeces a la 
richesse de l’ecrit medieval, sans trop de mediations. II ne s’agit certainement 
pas d’abolir le role critique de l’editeur, essentiel, car il y a toujours des choix 
a faire: F etude de la tradition textuelle et de la langue du texte est absolument 
necessaire a une bonne edition, quel que soit le format choisi. 

Pour la realisation et la mise en ligne de F edition du Mystere des Actes des 
Apotres, par exemple, les editeurs se sont fondes sur l’etude de tous les temoins 
conserves pour choisir, en connaissance de cause, la ou les versions a reproduire 48 . 
La souplesse du support informatique a fait que les macro-variantes d’une version 
a l’autre, liees a la diffusion particuliere des textes dramatiques (qui sont rema- 
nies a chaque nouvelle mise en scene), ont ete prises en compte et sont devenues 
visibles. Un choix de couleurs differentes montre clairement au lecteur quel etat 
du texte il a sous les yeux (primitif, remanie, remanie une deuxieme fois). En 
outre, le lien automatique avec le DMF 49 pour chaque mot du texte permet de 
faire l’economie du glossaire 50 et offre au lecteur non seulement plusieurs traduc¬ 
tions possibles pour un lexeme, mais aussi la possibility d’etablir des parallels 
avec d’autres textes saisis pour le DMF. Enfin, l’existence d’une version «diplo- 
matique» favorise 1’etude des particularites liees a la pratique medievale (aggluti- 

47. Il s’agit du projet REED (Records of Early English Drama): http://www.reed.utoronto.ca/ 
index.html. 

48. L’edition est logee provisoirement sur le site: http://eserve.org.uk/anr/. 

49. Il s’agit du Dictionnaire du moyen frangais en ligne, par l’lnalf de Nancy: http://www. 
atilf.fr/dmf/. 

50. Cela uniquement dans les cas oil le mot est attest^ avec le sens qui convient dans le dic¬ 
tionnaire ; si le mot est un hapax, une traduction est proposee au lecteur (et le mot atteste dans ce 
texte ira enrichir le DMF). 
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nation, ponctuation, abreviations, etc.) et facilite la lecture du document original, 
qui sera, lui aussi, disponible en ligne. Pour d’autres textes, plus courts, on pour- 
rait meme envisager de donner une Edition globale de toutes les versions, ainsi 
qu’une edition critique, fondee sur l’analyse et la collation de ces differentes ver¬ 
sions, qui laisserait a l’utilisateur la possibilite de verifier et remettre en cause le 
travail de l’editeur de maniere simplifiee et plus aisee que le traditionnel choix 
des variantes en fin de volume 51 . On imagine facilement combien ces documents 
pourraient etre exploitables pour la pedagogie de l’edition ou l’enseignement du 
fait dramatique medieval. II serait en effet possible d’etudier les differentes repar¬ 
titions des roles enregistrees dans les manuscrits et/ou imprimes conserves, ainsi 
que les options de mise en scene, a partir d’un examen des didascalies et notes 
de regie. 

Et si l’introduction de l’informatique permettait ainsi de reduire l’oppo- 
sition entre ceux qui cherchent 1’archetype perdu et ceux qui se contentent de 
reproduire Tune des versions d’un texte? L’editeur pourra a la fois chercher a 
reconstituer le texte original, tout en donnant au lecteur les moyens et les docu¬ 
ments qui lui permettront de controler le texte dans les versions qui ont effec- 
tivement circule. Certes, un simple outil, une nouvelle technologie ne pourra 
jamais reduire l’ecart theorique entre l’ivresse de la reconstitution d’un texte 
perdu et la mefiance ou la pragmatique qui mene au respect d’un des temoins 
conserves, mais produit un texte peu satisfaisant. Pourtant, la possibilite de 
laisser la voix a tous les textes, dans une polyphonie organisee par le specia- 
liste, devrait contenter les tenants des deux camps et permettre a l’utilisateur 
de visualiser clairement les interventions eventuelles, de les supprimer s’il le 
souhaite. Pour les textes du theatre medieval frangais, si riches en revisions de 
toute sorte, operees pour remettre au gout du jour la langue ou pour reorga¬ 
niser ou augmenter le contenu du texte, l’outil informatique pourrait se reve¬ 
ler indispensable, car lui seul peut concilier le scribe et l’auteur, l’auteur et le 
remanieur. 

II est possible en effet d’imaginer, et certains sites ont deja avance dans 
cette voie, un texte mis en ligne (apres edition), qui, par le biais de plusieurs 
fenetres (pop-up, eventuellement), foumirait a l’utilisateur l’ensemble des lemons 
divergentes, tout en signalant les corrections eventuelles par un signe ou une cou- 
leur de caractere particular. 


51. M. Tyssens. dans son apologie pour la pratique philologique (« Philologie chevronnee, nou¬ 
velle philologie», Revue de linguistique romane, 66, 2002, p. 405-420, [p. 419]), semble affirmer 
que la comparaison des variantes ne conceme que l’editeur ou celui qui s’int£resse a la tradition d’un 
texte; nous pensons que la variance interesse aussi tous ceux qui veulent etudier le texte d’un point 
de vue linguistique et litteraire, ou, dans le cas du theatre, tous ceux qui s’interessent a la mise scene 
et a la pratique du remaniement. 
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Tous les exemples que nous avons cites montrent de fa$on evidente 
que l’editeur des textes dramatiques doit imperativement prendre en compte 
le contexte de production et de transmission du jeu en question avant de choi- 
sir sa methode. Le rapport entre oral et ecrit, comme l’ont montre dans ce 
meme volume T. Kuroi'wa, X. Leroux et D. Smith, est tellement complexe que 
le stemma codicum traditionnel ne peut pas rendre compte des variantes que 
Ton releve dans les differentes versions du meme texte. II faut done depas¬ 
ser la vieille distinction entre original, archetype, recentior et descriptus, et 
imaginer d’autres relations entre les temoins. Ce qui reviendra peut-etre a 
redefinir le concept d’auteur et de remanieurs et a admettre que le texte peut 
vivre loin de son auteur et subir des modifications qui ne sont pas toujours 
des degradations. La notion de faute est, pour le theatre en particulier, sou- 
vent inoperante, voire nuisible. 

Que Ton choisisse le bon vieux papier ou le grisant support electroni- 
que, l’edition critique sera toujours le fruit d’un choix humain et produira tou¬ 
jours un texte qui peut s’approcher du texte consigne par l’auteur, mais qui 
n’est jamais exactement le meme. Madeleine Tyssens a raison d’affirmer que 
«la philologie chevronnee n’a pas a baisser pavilion » devant 1’informatique 52 ; 
elle est toujours necessaire pour produire une edition fiable et lisible, et le sup¬ 
port informatique ne fait qu’apporter des avantages et des facilites. 

Loin de vouloir raviver les querelles steriles entre bedieristes et lach- 
maniens, qui ne passionnent pas les editeurs de textes dramatiques, ce rapide 
excursus historique vise simplement a souligner l’importance d’une bonne edi¬ 
tion critique, e’est-a-dire fondee sur des criteres clairement definis et sur une 
methode consciente et assumee. Si la pratique editoriale s’eloigne trop de cette 
visee et que l’editeur refuse obstinement toute reflexion theorique, le risque est 
d’eloigner les jeunes generations d’une pratique essentielle pour que le patri- 
moine culturel et linguistique puisse etre mis a la disposition de tout le monde. 
C’est en depouillant l’ecdotique de toute reflexion, e’est en niant l’importance 
de l’editeur et de ses choix qu’on privera les historiens, les specialistes de litte- 
rature et du fait dramatique de sources sures, de documents qui nous permettent 
de mieux comprendre le fait performatif. 


Gabriella Parussa - University Paris III-Sorbonne nouvelle, UFR LLFL, CLF, 
13 rue Santeuil, 75005 Paris 


52. M. Tyssens, loc. tit., p. 420. 
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Editer les textes de theatre en langue franchise: aper^u historique et nouvelles 
perspectives 

Cet article propose un aper9u rapide des techniques d’edition qui ont ete adoptees 
pour rendre accessibles aux lecteurs les textes du theatre medieval en langue fran- 
faise. Le but de cette enquete, menee sur les editions parues depuis le xvm e sie- 
cle jusqu’a aujourd’hui, est de presenter et d’illustrer concretement les principales 
orientations theoriques et leur application aux textes dramatiques. Les particularites 
de la transcription et de la transmission de textes lies a la performance vont de pair 
avec une configuration textuelle qui pose des problemes specifiques a l’editeur; ces 
specificites permettent justement de mettre en evidence les faiblesses des methodes 
traditionnelles. L’article se termine avec des considerations sur l’outil informatique 
et sur la mise en ligne de corpus textuels en particulier, dont on souligne les apports 
considerables a l’edition et a l’etude des textes. Une vraie reflexion sur les theories 
et les pratiques editoriales est done aujourd’hui plus que jamais necessaire. 

edition - ecdotique - critique textuelle - theatre - mise en ligne - informatique 
- corpus. 

Editing French Medieval Theatre Texts - History and New Perspectives 

This article offers a brief overview of editorial techniques which have been adopted 
to make medieval theatre texts, written in French, accessible to readers. The aim of 
this research, which focuses on editions published from the eighteenth century until 
today, is to present the key theoretical areas examined and provide concrete exam¬ 
ples of techniques applied to theatre texts. The peculiarities of the transcription and 
the transmission of texts is bound to their performance, which, in turn, raises pro¬ 
blems specific to the production of scholarly editions of these texts; these speci¬ 
fic problems bring to light the weaknesses in the traditional methods. The article 
concludes by considering software tools and the on-line publishing of textual cor¬ 
pora in particular. This work underlines the considerable contributions it is making 
to the scholarly study of texts. It is time for a renewed reflection on transcription 
theories and on academic editorial practices. 

edition - ecdotics - textual criticism - theatre - on-line publishing - textual 
corpora. 
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VERS UNE TYPOLOGIE DES IMAGES DU THEATRE MEDIEVAL 


Le corpus des manuscrits enlumines de textes de theatre du domaine fran- 
?ais, depuis le manuscrit d’Aix du Jeu de Robin et Marion (debut xiv e siecle) 1 
jusqu’a ceux de la Passion de Valenciennes (ca 1577) 2 , pose un probleme fonda- 
mental: faut-il considerer leurs miniatures comrae des «images de theatre » et les 
traiter comme telles, c’est-a-dire comme des documents qui nous informent sur 
des spectacles passes, ou doit-on les voir comme les autres enluminures « medie¬ 
vales », c’est-a-dire des images illustrant le codex, qui, dans ce cas particulier, 
renferme un texte theatral 3 ? 

Les images appartiennent d’abord a cette categorie plus large de 1’image 
medievale des livres enlumines. A ce titre, elles obeissent aux regies generates 
qui gouvement a cette epoque la representation iconographique. Elies entretien- 
nent des relations avec d’autres series d’images, fait justifie par les approches 


1. Aix-en-Provence, Bibl. Mejanes, ms. 166 [Res. ms. 14]; 132 images. 

2. Ms. A, Paris, BnF Rothschild 1-7-3, et ms. B, Paris, BnF fr. 12536; 26 images chacun. 

3. Le corpus identifie comme celui du theatre franijais du « Moyen Age » - une periode, comme 
on le voit, qui va bien avant dans ce qui appartient a la Renaissance - est avant tout celui en rapport 
avec les textes de my stores et de jeux, dont le statut dramatique est lie a la disposition du texte qui com- 
porte des noms de roles, des repliques et des didascalies, et non au statut du document lui-meme, qui 
peut etre par exemple celui d’un livre de meditation (voir infra, n.28). Le corpus de ces manuscrits, 
outre ceux cites supra, comprend le Jourdu Jugement, Besanson, BM, ms. 579 (89 images); L’Estoire 
de Griseldis, Paris, BnF, ms. fr. 2203 (37 images); Les Miracles de Nostre Dame par personnages, 
Paris, BnF, ms. fr. 819-820 (40 images); Le Mysore de S. Crespin et S. Crespinien, ms. C Chantilly, 
Conde 619 (1 image); Passion d’Arnoul Gre'ban, ms. A Paris, BnF, fr. 816 (4 images); ms. B Paris, 
BnF, fr. 815 (182 images); ms. C Paris, Arsenal 6431 (332 images); Passion et Vengeance d’Ar- 
rasd’Eustache Marcade, ms. Arras, BM, 697 (350 images); Vengeance nostre Seigneur d’Eustache 
Marcade, ms. Chatsworth (G.-B.), 48.B (20 images); Mysteres de la Procession de Lille, Wolfenbiittel, 
Herzog August Bibl., ms. Guelf. 9 Blankenburgensis (73 images); Destruction de Troie de Jacques 
Milet, ms. P4 Paris, BnF, fr. 12601 (c. 400 images); ms. O Oxford, Bodleian Library, Douce 356 
(c. 100 images), Geneve, Bib. Publique, fr. 177 (c. 300 images). 
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textuelles, qui les apparentent aux memes sources, liees principalement a des 
interpretations de l’Histoire sainte. 

Apres avoir mis en evidence cette relation avec la tradition iconographi- 
que et avec les sources, nous pourrons etudier le rapport particulier de ces images 
avec les manifestations theatrales de l’epoque. Une analyse des programmes ico- 
nographiques de quelques manuscrits a revele que ces images, sans etre le miroir 
fidele d’une representation, sont liees d’une fa?on ou d’une autre au texte qui a 
ete cree pour etre represent^. Cette relation avec le texte fait que la typologie tex- 
tuelle assume une importance particuliere et il faudra la prendre en compte car 
elle peut avoir une influence sur la conception et la realisation du programme ico- 
nographique. Approcher ces enluminures comme s’il s’agissait d’images de thea¬ 
tre est done justifie, meme si on ne peut pas les examiner comme on le ferait, par 
exemple, avec des photos de mises en scene contemporaines. 

Etat de la question 

Le renouvellement des etudes sur le theatre medieval qui a eu lieu dans 
les annees 1970 conceme aussi la question des images qui, pour la premiere 
fois, ont ete etudiees pour elles-memes. Au centre des debats se trouve tout 
naturellement la question de la structuration de l’espace theatral, avec les tra- 
vaux fondamentaux d’H.Rey-Flaud et d’E. Konigson 4 . Ces deux etudes ont 
essaye de reinterpreter la documentation existante pour dessiner de maniere 
plus precise les lieux du theatre medieval; tandis que Konigson explore et 
reconstitue la structure de l’espace theatral a partir des documents d’archives 
et de plans reconstitues de decor, Rey-Flaud traite les documents iconogra- 
phiques tels que les enluminures comme autant de temoignages « realistes» 
sur l’art theatral. 

A peu pres a la meme epoque, C. Davidson explore l’idee d’une influence 
possible entre les arts et le theatre, 1’art fonctionnant selon lui comme un modele 
pour l’activite dramatique, du fait de la perennite de l’oeuvre picturale, constam- 
ment presente a la vue des artistes. Ce chercheur en vient & affirmer cependant 
que cette influence fonctionne de fa?on reciproque, le Moyen Age etant une epo¬ 
que ou toutes ces formes d’expression visuelle utilisaient un meme vocabulaire 
fonde sur la lecture des textes sacres 5 . 


4. H. Rey-Flaud, Le Cercle magique , Paris, 1973; Id., Pour une dramaturgie du Moyen Age, 
Paris, 1980; E. Konigson, L’Espace theatral medieval, Paris, 1975. 

5. C. Davidson, Drama and Art: An Introduction to the Use of Evidence from Visual Arts for the 
Study of Early Drama , Kalamazoo, 1977; Id., «The Visual Arts and Drama, with Special Emphasis 
on the Lazarus Plays of the Middle Ages», dans Le Theatre au Moyen Age, G. Muller 6d., Montreal, 
1981, p. 44-59; C. Davidson <5d„ Gesture in Medieval Drama and Art, Kalamazoo, 2001. 
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Dans cette meme perspective, P. Sheingom a propose d’integrer les der- 
nieres tendances de la New Art History dans des disciplines aussi diverses que 
la semiotique, les etudes culturelles, les gender studies ou le feminisme 6 . En ce 
qui conceme le theatre medieval, l’auteure insiste sur la necessite de prendre en 
compte tout le contexte visuel de l’epoque pour aboutir a une etude synchroni- 
que. Cette attitude rejoint les positions de M. Stevens qui plaide pour appliquer 
au domaine des arts visuels le concept d’intertextualite emprunte aux etudes lit- 
teraires, permettant d’exprimer la circulation dans les deux sens des themes et 
motifs 7 . 

Ces demieres annees ont vu aboutir ces preoccupations methodologiques 
avec la publication d’etudes consacrees aux manuscrits enlumines de textes dra- 
matiques. Celles-ci posent la question des pratiques de lecture et de la reception 
des oeuvres contenues dans ces livres. Faisant suite a 1’interpretation des ima¬ 
ges du manuscrit du Mystere du Jour du Jugement proposee par R. Emmerson, 
qui place la discussion dans le cadre plus large de la tradition iconographique du 
sujet 8 , P. Sheingom et R. Clark ont foumi une etude fondamentale sur les temoins 
de la Passion d’Amoul Greban 9 . Les auteurs, se pla?ant aussi dans la continuity 
des etudes de M. Carruthers et J. Colman, appliquent aux manuscrits des mysteres 
le concept de lecture performative et montrent comment texte et images combi¬ 
nes font appel aux souvenirs du lecteur en tant que spectateur l0 . La transmission 
du theatre par l’ecrit et l’image a egalement ete analysee dans un autre cas com- 
plexe, celui du manuscrit d’Aix du Jeu de Robin et Marion, qui, sur une meme 
page, fait coexister de fa§on quasi continue le texte, les images et les notations 
musicales. Ce temoin se presente ainsi comme un veritable objet multimedia de 
la culture medievale ", 

Les etudes novatrices evoquees ci-dessus nous conduisent a concevoir ce 
panorama historiographique comme une mise en evidence de la tendance recente a 
depasser la simple recherche d’indications concretes concemant le theatre dans les 

6. P.Sheingorn, « Medieval Drama Studies and the New Art History »,Mediaevalia, 18,1995, 
p. 143-162. Ead., «On Using Medieval Art in the Study of Medieval Drama: An Introduction to 
Methodology*, Research Opportunities in Renaissance Drama, 22, 1979, p. 101-109; Ead., The 
Easter Sepulchre in England, Kalamazoo, 1987. 

7. M. Stevens, « The Intertextuality of Late Medieval Art and Drama », New Literary History, 
22, 1991, p. 317-337. 

8. R.K. Emmerson, « Visualising Performance: The Miniatures of the Besan?on Ms. 579 Jour 
du Jugement*, Exemplaria, 11, 1999, p. 245-272. 

9. R.L. A. Clark, P. Sheingorn, « Performative reading: the illustrated manuscripts of Greban’s 
Mystere de la Passions, European Medieval Drama, 6, 2002, p. 129-154. 

10. «The written word does not remain inert on the page; rather, the act of reading transforms 
it into enacted text...»: R.L.A. Clark, P. Sheingorn, «Performative reading...», loc. cit., p. 136. 

11. M. Cruse, G. Parussa, I. Ragnard, «The Aix Jeu de Robin et Marion : Image, Text, Music », 
Studies in Iconography, 25, 2004, p. 1-46. 
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documents iconographiques. Dorenavant, l’image est prise en consideration non 
pas corame un temoignage direct et realiste d’une representation passee ou a venir, 
mais comme un document-source sur le phenomene theatral et son impact sur la 
culture visuelle du lecteur. Ces reflexions invitent aussi a renoncer a une quelcon- 
que idee de primat du texte sur l’image, et permettent des lors a l’art theatral de 
s’emanciper du joug de la critique litteraire. 

En sortant du domaine strict des etudes medievales, il serait utile de consi- 
derer la place de ces images dans le champ de l’iconographie theatrale en gene¬ 
ral l2 . C. Balme parle d’un «dilemme referentiel» car l’image, fixe ou mobile, est 
insuffisante pour rendre compte d’un spectacle vivant, tridimensionnel et multiva¬ 
lent, et cela independamment des divers supports ou techniques utilises a chaque 
epoque. Pour les images medievales, la difficult^ est plus grande encore, vu l’ecart 
temporel qui nous separe de leur production. Comme ces images ne donnent pres- 
que jamais une image «de scene», ou du jeu des acteurs, la question se pose de 
savoir s’il s’agit d’une image «ideale», ou, pour le dire autrement, d’un theatre 
reve par les artistes enlumineurs. Cette hypothese ne semble pas satisfaisante non 
plus, car le plus souvent les images se rapportent directement a l’histoire racontee, 
sans rapport apparent avec la representation theatrale, reelle ou imaginee 13 . Ainsi, 
les images creent leur propre spectacle, et il serait des lors dommageable de les 
isoler de leur contexte originel. C’est la un des paradoxes des images de theatre: 
elles ne peuvent pas permettre Faeces a l’objet d’etude, car celui-ci se constitue 
en effet en une serie de moments definitivement perdus, une fois le fait dramati- 
que accompli. Pour l’historien du theatre, il ne reste plus qu’une seule solution: 
formuler, grace a ces temoignages indirects, des hypotheses qui lui permettent de 
s’approcher de son objet. 

A la lumiere de ce que nous venons de rappeler, notre approche consiste 
a envisager de maniere pertinente la relation des arts visuels avec le medium 
dramatique. Les documents sont le point de depart de notre reflexion, meme si 
nous sommes conscients que ceux-ci sont devenus de veritables « monuments » 
de l’historiographie theatrale. 

En premier lieu, il semble utile de presenter les differentes approches qui 
nous ont permis de construire notre cadre methodologique, d’autant plus que notre 
analyse est a la croisee de plusieurs disciplines. En second lieu, il s’agira de dres- 

12. Cette discipline, rattachee aux etudes theatrales, ne semble pas avoir privildgi6 l’dpoque 
medievale; les documents le plus souvent discutes sont les images des manuscrits des oeuvres de 
Terence, ou encore l’enluminure de Jean Fouquet ayant pour sujet Le martyre de sainte Apolline, 
comme en temoigne un recent volume qui fait le bilan sur la question a travers les epoques: 
Ch. Balme, R. Erenstein, C. Molinari ed., European Theatre Iconography: Proceedings of the 
European Science Foundation Network, Rome, 2002. 

13. Voir par exemple les images representant le Bapteme du Christ, la Crucifixion ou la Mise 
au tombeau, dans les manuscrits des mysteres de la Passion. 
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ser une typologie des formes connues et d’identifier les rapports de 1’image avec 
le fait dramatique. Enfin, il nous parait necessaire de parler d’images liees ou asso- 
ciees au theatre, plutot que d’images de theatre, pour ne pas poser d’emblee un 
jugement sur ces images ou leur attribuer un statut que rien, en l’etat de la ques¬ 
tion, ne permet de confirmer. 

Nos analyses reposent sur une approche historique, en tous les cas celle 
qui pourra le mieux reveler le contexte de production, le role et les fonctions de 
nos images dans la societe medievale. Le changement opere recemment dans 
notre champ d’etudes se reflete dans le lexique employe: on assiste au rempla- 
cement du terme « art» par celui d’« image », qui a permis aux historiens « de se 
poser de nouvelles questions sur le fonctionnement social, les fonctions ideolo- 
giques, le pouvoir des images du passe 14 ». Le developpement conjoint du thea¬ 
tre et des images a la fin du Moyen Age doit etre lui aussi pergu dans le cadre 
plus large de 1’appropriation de la part des laics d’une partie des formes de¬ 
pression de la vie religieuse reservees auparavant aux membres du clerge 

Le concept d’imago, propose par l’anthropologie historique, renvoie aux 
objets figures, mais aussi aux images du langage et aux images mentales l6 . Dans 
ce contexte plus large, les diverses images evoquant l’Histoire sainte fonction- 
nent selon des codes symboliques destines a representer l’invisible: leur appro¬ 
che doit considerer la composition et l’organisation des symboles, la hierarchie 
des figures, le feuilletage des plans successifs et l’absence de perspective. En 
relation avec la question de l’espace, il faut souligner ici la relation qui existe 
entre les «lieux» distincts dans l’organisation de l’image medievale et l’organi- 
sation polytopique de Taction sur l’aire de jeu des drames inspires de l’Histoire 
sainte ou hagiographique; dans ce cas precis, l’organisation des images renvoie 
a la structuration des textes et a l’agencement scenique. Nous avons la un bel 
exemple de coincidence structurelle entre trois supports differents: le texte, la 
mise en scene, l’image 17 . De meme, la representation du temps ou des durees est 


14. J. Le Goff, J.-Cl. Schmitt, « L’histoire medievale », Cahiers de civilisation medievale. x-xtf 
siecles, 39, 1996, p. 9-25 (p. 10). 

15. J.-Cl.Schmitt, «Images», dans J.Le Goff, J.-Cl. Schmitt dir., Dictionnaire raisonne de 
I'Occident medieval , Paris, 1999, p. 497-511 (p. 510). 

16. J.-Cl.Schmitt, «Imago: de l’image a l’imaginaire», dans J.Baschet, J.-Cl.Schmitt dir., 
L’lmage. Fonctions et usages des images dans I’Occident medieval, Paris, 1996, p. 29-37 (p. 33). 

17. Nous renvoyons ici aux analyses de 1’organisation polytopique des mysteres mise en Evi¬ 
dence par D. Smith (D. Smith, Edition critique du jeu saint Loys, ms. Paris, B.N.,fr. 24331, These, 
universite de Paris III, 1987, t. l,p. 60sq.)et X.Leroux (Le Mystere de la Conception (Chantilly, ms. 
Conde 616), These, universite de ParisIV, 2003, t. 1, p. 90-104): la plurilocalisation simultanee de 
leur mise en scene, souvent affirmee en relation avec la miniature du Mystere de sainte Apolline de 
Fouquet, est ainsi demontree par l’organisation meme des textes dont l’ecriture procede d’une Elabo¬ 
ration complexe alors qu’on piEtendait traditionnellement qu’il n’y avait la ni forme ni construction. 
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exprimee, dans les images comme sur la scene, par la juxtaposition des lieux dif- 
ferents qui constituent autant de moments differents d’une histoire l8 . 

E. Panofsky 19 a montre que la structure architecturale et la structure de la 
pensee medievale sont toujours mises en Evidence, leurs elements constitutifs, 
distincts et repetitifs, etant, pour ainsi dire, exposes «a vue» 20 . Le devoilement 
de la structure est ainsi le trait necessaire d’un art non-mimetique: le theatre met 
en evidence une caracteristique de l’art et de la pensee medievale qui ne vise pas 
a creer l’illusion sans pour autant cacher ses elements constitutifs, comme on 
peut le verifier par la presence du narrateur et du meneur de jeu, des panneaux 
et ecriteaux, ainsi que par l’implication du public dans la situation de jeu. Nous 
pourrions evoquer ici, pour le theatre medieval,«l’effet de distanciation » prone 
par Bertolt Brecht 21 . 

Typologie 

Notre travail a pour but d’esquisser une typologie des images medieva- 
les associees au theatre. De ce fait, le corpus considere n’est plus seulement celui 
des hystoires peintes - ou incorporees par collage - dans les manuscrits contenant 
des textes de theatre, mais tout manuscrit presentant des images pour lesquelles 
nous pouvons etablir un lien avec le fait theatral ou identifier une fonction dra- 
matique ou dramaturgique. L’analyse preliminaire est fondee sur des criteres de 
selection et d’organisation qui precisent le rapport de l’image avec un spectacle 
ou un texte, sa fonction ou celle de l’objet qui la contient - manuscrit, sculpture, 
tapisserie, retable, etc. 


Images liees a un spectacle 

Ces images restituent un aspect du jeu ou de la performance d’un texte, 
qu’il soit ou non parvenu jusqu’a nous; dans ce cas, le spectacle, et non le texte, 
aurait constitue la source principale d’inspiration pour les artistes. Dans cette cate- 
gorie, il ne faut surtout pas confondre l’espace concret, tel qu’il a pu exister, et 
l’espace pictural, celui des representations des scenes jouees, qui comporte tou¬ 
jours un degre plus ou moins important de transfiguration ou de symbolisme. 


18. J.-Cl. Schmitt, «Images », loc. cit., p. 500-501. 

19. E. Panofsky, Architecture gothique et pensee scholastique, Paris, 1967, specialement p. 74. 

20. Voir aussi J.M. Gellrich, The Idea of the Book in the Middle Ages: Language Theory, Mythology, 
and Fiction , Ithaca, 1989, p. 54-55. 

21. Un rapprochement qui n’est pas hasardeux, puisqu’on sait l’importance du theatre medie¬ 
val dans la culture de Brecht: voir R. Potter, «The Brechtian Dimensions of Medieval Drama*, 
dans V. Dominguez ed., Renaissance of Medieval Theatre , Louvain-la-Neuve, 2009, p. 203-218. 
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Un premier exemple est 
foumi par l’un des manuscrits des 
Grandes chroniques de France 
(1380) 22 . L’image situee au feuillet 
437 verso montre le banquet donne 
par Charles V en l’honneur de l’em- 
pereur Charles IV, pendant sa visite 
a Paris (Fig. 1). Devant la table 
d’honneur se deroule le «Grand 
entremets», qui met en scene le 
siege de Jerusalem par Godefroy de 
Bouillon et le comte d’Auvergne. 
Cette image a l’interet d’etre claire- 
ment identifiee par le texte comme 
etant une image «de jeu». Or, sa 
structure et sa composition ne ren- 
dent pas clairement compte de cet 
aspect performatif. II faut remarquer 
ici que Taction de la representation 
theatrale deborde le cadre de l’enlu- 
minure avec le bateau transportant 
Pierre TErmite et qui se situe a Tex- 



Fig. 1: Le « Grand entremets », 

Les Grandes chroniques de France (1380), 
Paris, ms., BnF, ms. fr. 2813, f° 437v°. 


terieur de l’espace reserve a l’image. En outre, cette image joue aussi un r61e 
dans le manuscrit en s’inscrivant dans la serie des festivities qui ont accompa- 
gne l’accueil de Tempereur Charles IV. 

La serie de toiles peintes realisees en 1530 pour Robert de Lenoncourt, 
eveque de Reims, offre un autre exemple significatif d’images inspirees d’un 
spectacle 23 . Leur theme est le siege et la destruction de Jerusalem par les legions 
romaines en Tan 70, un fait considere au Moyen Age comme la consequence 


22. Paris, BnF, ms. fr. 2813, f° 437v°. L’image correspond au chapitre intitule «Le disner qui 
fu en la Grant sale du Palais, et de l’ordenance ». Le texte de la chronique ddcrit ainsi la representa¬ 
tion : « Ou bout de la sale du Palais, qui estoit entreclos telement que on n’en pouoit riens veoir par 
dehors, avoit une nef bien fa$onn£e» [...] «un entremes fait it la fa;on et semblance de la cite de 
Jherusalem, et y estoit le temple bien contiefait selon l’espace »[...]« Et mieulx et plus proprement 
fu fait et veu que en escript ne se puet mectre», Chronique des regnes de Jean II et de Charles V, 
R. Delachenal ed„ t. II, 1364-1380, Paris, 1916, p. 240-242. 

23. Les sept toiles peintes de grandes dimensions (ca 3x4 m), qui ont appartenu k la cathe- 
drale de Reims et sont aujourd’hui conserv6es au Mus6e de Beaux-Arts de la ville, ont pour sujets: 
1. Scfcne prfmonitoire a Jerusalem; 2. Procfcs et mort de Pilate; 3. La guerison de Vespasien par le 
voile de Veronique; 4.La cavalerie romaine devant Jerusalem; 5.La famine 4 Jerusalem; 6.Le 
sifege final; 7. Les consequences de la d£faite. 
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de la vengeance de Dieu pour punir les Juifs d’avoir fait crucifier le Christ. Cet 
episode, relate par un mystere connu sous le titre de La Vengeance Jhesuchrist, 
compose par Eustache Mercade avant 1440 24 , constitue l’un des sujets les plus 
represents aux xv e et xvi e siecles 25 . Le texte accompagnant la premiere peinture 
designe clairement celle-ci comme une representation dramatique: «Cy apres 
s’ensuit le mistere de la vengence de la mort et [passion] Jesucrist.» Ni la pre¬ 
miere toile ni les suivantes ne representent manifestement une aire de jeu avec 
des decors, mais ce titulus invitait les contemporains a parcourir la serie avec les 
yeux et, peut-etre, les souvenirs du spectateur de mystere. 

Cette categorie d’images pourrait aussi inclure les plans, esquisses, figu¬ 
rations et dessins realises en vue d’une representation 26 . Si la liaison avec une 
representation est plus sure, c’est la fonction de l’image qui differe ici, car elle 
vise une fin pratique, une etape dans la construction du spectacle, a l’oppose des 
images creees apres l’evenement dramatique et qui ont surtout un but memoriel. 


Images liees a un texte 

Cette deuxieme categorie rassemble les images liees a la trame et au 
contenu d’un texte utilise comme point de depart pour les peintres ou hystorieurs. 
Le corpus le plus important ici est constitue par les images des manuscrits dits 
«de theatre*. Ces manuscrits, soigneusement ecrits et enlumines, etaient le plus 
souvent des objets de luxe, realises apres une representation et destines a un ama¬ 
teur de livres ou a un prince, parfois en souvenir d’une representation 27 , mais ils 
pouvaient egalement avoir d’autres fonctions liees a la lecture, comme celle de 
favoriser l’exercice de la meditation 28 . 


24. J.-M. Richard ed., Le Mystere de la Passion d’Arras, texte du manuscrit 697 de la 
Bibliotheque d' Arras, Arras, 1891 [reprint Geneve, 1976], 

25. S.K. Wright, The Vengeance of our Lord: Medieval dramatizations of the destruction of 
Jerusalem, Toronto, 1989, p. 187. 

26. Evoquons ici, a titre d’exemple, le plan de Renwart Cysat pour la premiere joumee de la 
Passion de Lucerne, 1583 (Lucerne, Biirgerbibliothek) ou celui qui accompagne le texte de The Castle 
of Perseverance, 1425, Ms. V.a.354, The Folger Shakespeare Library, Washington D.C. 

27. E. Lalou et D. Smith, « Pour une typologie des manuscrits de theatre », Fifteenth Century 
Studies, 13, 1988, p. 569-579 (p. 572). 

28. Voir D. Smith, «La question du Prologue de la Passion ou le role des formes metriques dans 
la Creadon du Monde d’Amoul Greban», dans L’Lconomie du dialogue dans Vancien theatre euro- 
pe'en, J.-P. Bordier ed., Paris, 1999, p. 141-165, qui analyse le manuscrit. Paris, BnF fr. 816: ce temoin, 
qui ne contient que quatie grandes images, n’est pas un manuscrit «de luxe» (sur parchemin ou viilin) 
mais sur papier, dont le copiste, le pretre Jacques Richer, a, d’une part, transform^ en pieds-de-mouche 
les didascalies du materiel textuel qui lui servait de modele et, d’autie part, en ajoutant des indications 
marginales, a articule sa copie a 1’argument theologique de Toeuvie qu’il precise dans un texte limi- 
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L’image qui accompagne un texte n’est ni une illustration servile, ni une 
simple omementation de l’ecrit. Pour comprendre son fonctionnement, il faut tou- 
jours la mettre en relation avec la totalite des images du manuscrit. L’analyse doit 
etre affinee par la constitution de series thematiques a l’interieur de chaque temoin, 
en rapport avec les approches textuelles, liees souvent a la glose et aux commentai- 
res canoniques de l’Histoire sainte 29 . Par ailleurs, comme nous l’avons deja remar- 
que, les images ne sont pas la figuration d’une representation. Dans chaque cas, il 
faut ainsi mettre en rapport texte et image pour observer leur role complementaire 
dans la creation d’un « spectacle du manuscrit». 

L’un des plus anciens manuscrits illustres contenant un texte dramati- 
que est celui du Mystere du Jour du Jugement 30 . Il appartient a la categorie des 
«documents multimedia» dans lesquels texte, image et notation musicale se 
combinent pour proposer au lecteur un complexe de signes qui rendent comp- 
te de la richesse du spectacle theatral et en reactualisent la performance aux 
yeux du lecteur (Fig. 2). Fait remarquable et revelateur dans ce cas precis, seu- 
lement trois didascalies ont ete inserees entre les dialogues des personnages. 
Ici, les images participent a la construction d’un spectacle de la lecture, four- 
nissant au lecteur/spectateur des elements supplementaires pour nourrir sa vi¬ 
sion de la piece. 

L’un des ouvrages dramatiques les plus connus du xv e siecle, La Pas¬ 
sion Nostre Seigneur d’Amoul Greban, nous est parvenu dans plusieurs manus¬ 
crits de types differents, dont trois sont enlumines 31 . Dans le manuscrit Paris 
BnF fr. 815, les images representent d’habitude un seul personnage (l’image 
est associee a leur premiere intervention dans le dialogue) et seules les images 
accompagnant les moments cles de Faction sont con?ues comme des scenes 
collectives (La Creation, La Crucifixion, La Descente aux Limbes, etc.). Selon 
l’etude de R. Clark et P. Sheingom, ce manuscrit, qui est le plus proche du fait de 
la representation - en tant qu’evenement global et spectaculaire 32 -, presente un 
assemblage d’images a effet dramatique qui permet au lecteur/spectateur de re- 
imaginer le texte en tant que performance 33 . 


29. J. Baschet, «Inventivite et serialite des images medievales. Pour une approche iconogra- 
phique elargie», A/ma/ex/7SS, 51, 1996, p. 93-133 (p. 112). 

30. Besan?on, BM, ms. 579, vers 1340-1350. Cf. R. K. Emmerson, « Visualising Performance...», 
loc. tit., p. 245 et 253. 

31. Mss A, Paris, BnF, fr. 816 (1473); B, Paris, BnF, fr. 815 (1458); C, Paris, Arsenal 6431 
(1470). 

32. Cette precision est necessaire, puisque certains manuscrits - les originaux, les roles d’ac- 
teurs, les livres de regie- sont directement associes au fait dramatique, mais pour un usage a carac- 
tere organique ou technique seulement destines a la regie, il la mise en oeuvre, ou a la mise en place 
du texte, et non a une forme de reportatio globale tel un « enregistrement» multimedia. 

33. R.L.A.Clark, P. Sheingorn, «Performative Readings, loc. tit., p. 140. 
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Dans certains cas, plus complexes, les images remplissent une multitude 
de fonctions. C’est le cas du manuscrit qui renferme la Passion et la Vengeance 
Jhesuchrist d’Eustache Marcade, richement enlumine par un cycle important 
d’images d’une justification identique a celle de la colonne de texte 34 . La serie 
est dominee par des scenes de dialogue et par la presence de messagers, qui 
sont autant de temoignages de la communication orale, le texte theatral etant 
constitue essentiellement de dialogues. D’autres images, plus rares, represen- 
tent des situations qui ne sont pas mises en dialogue et elles suggerent peut-etre 
que ces scenes ont ete representees lors du spectacle. Certains episodes cles, 
comme la guerison de Vespasien par le voile de Veronique, occupent plusieurs 
images qui constituent des sequences coherentes et detaillent les etapes succes- 
sives de Faction. Enfin, le choix des scenes a forte charge dramatique - com¬ 
bat, desespoir, triomphe - souligne une fois de plus le caractere spectaculaire 
et le potentiel performatif du texte 35 . 

La creation de ces manuscrits, a un age ou le nombre des gens qui savent 
lire est en voie d’augmentation, pose le probleme des differentes pratiques de 
lecture possibles. De la lecture silencieuse ou a voix haute, mais privee, a la lec¬ 
ture actee devant un auditoire 36 , les modalites varient. Le manuscrit devient ainsi 
un moyen de visualiser le texte par un mode de lecture qui fait appel a Fimagi- 
nation du lecteur et a ses souvenirs de spectateur. S’il est justifie d’approcher ces 
images comme des images liees au theatre, il ne faut pas oublier que leur statut 
est singulier: la variability du support comme de son contexte ainsi que le lien 
avec le fait dramatique incitent a apprehender chaque cas de fa$on particuliere. 

34. Le manuscrit comporte 351 images sur 485 folios, a raison d’une et parfois deux images 
par page. 

35. Pour une analyse des strategies performatives dans ce manuscrit, voir C. Dragomirescu, 
« Un guide dans le livre: Pre.scheurlme.ntm du jeu/auteur dans les manuscrits enlumines des mys- 
teres», European Medieval Drama, 12,2008, p. 1-47, et Id., «Production d’un sens nouveau: ima¬ 
ges et rubriques face au texte theatral dans le ms. Arras Bibl. Mun. 697 », dans Efficacite, Actes du 
8 r congres de l’Association Internationale pour l’Etude des Rapports entre Texte et Image , INHA, 
Paris, 7-11 juillet 2008 (sous presse). 

36. Une pratique qui se deduit de la lecture de certains manuscrits de VIstoire de la destruc¬ 
tion de Troie la Grant, de Jacques Milet (1450), composee dans une forme dramatique (texte dis- 
tribue en repliques par personnages, avec de nombreuses didascalies), mais dont l’auteur precise, 
dans son epitre epilogative, que le texte pourra etre lu ou joue; aucune representation de ce texte 
n’est connue, et aucun manuscrit ne se presente comme un original, c’est-a-dire un modele des¬ 
tine a servir de referent pour la production du materiel manuscrit d’un mystere (roles, materiel de 
jeu, pancartes, etc.), voir D. Smith, «Les manuscrits de theatre: introduction codicologique a des 
manuscrits qui n’existent pas». Gazette du livre medieval, 33, 1998, p. 1-10. Cependant, plusieurs 
manuscrits de la Destruction de Troie component des annotations qui indiquent clairement un texte 
declame, voire joue. comme pour le monologue de Cassandre, ou une didascalie precise «ces huit 
lignes se doivent dire troiz foiz» (cette note marginale se trouve dans plusieurs temoins, voir par 
ex. Edinburgh, National Library of Scotland, ms. Adv. 19.1.9., f° 298v°). 
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Une vision idealisee du theatre 

Cette categorie inclut les images qui donnent une vision idealisee du 
theatre, selon les conceptions medievales 37 . Un corpus essentiel est celui des 
images medievales du theatre antique et, en particular, l’importante tradi¬ 
tion des manuscrits de Terence, qui se perpetue jusqu’au xv* siecle, mais dont 
les temoins carolingiens (ix e -x e siecles) renvoient a des prototypes bien plus 
anciens 38 . Meme si ces oeuvres ne semblent pas avoir ete jouees au Moyen Age, 
les manuscrits sont l’exemple le plus ancien de textes dramatiques destines a la 
lecture. Le concept iconographique a l’oeuvre ici revient a placer une image au 
debut des scenes de chaque texte, montrant les personnages engages dans le dia¬ 
logue. Mais c’est le frontispice qui donne une image du theatre antique tel que 
Timaginaient les medievaux: la scaena centrale abrite un lecteur qui declame le 
texte, tandis qu’autour de lui les acteurs, portant des masques, miment Taction 39 
(Fig. 3). Cette vision temoigne de Tinteret des «medievaux» pour le theatre et 
de la richesse des formes de representation qu’ils pouvaient concevoir. 


Fig. 3: Frontispice du 
Terence dit de Martin Gouge 
(Paris, vers 1407), 

Paris, BnF, ms. lat. 7907A, f° 2v°. 



37. S. Pietrini, Spettacoli e immaginario teatrale net medioevo, Rome, 2001. 

38. J.N. Grant propose la date de ca 400, pour le prototype de la classe y, dans «T and the 
Miniatures of Terence*, The Classical Quarterly , 23,1973, p. 88-103 (p. 90). 

39. Voir, par exemple, le « Terence de Martin Gouge »(Paris, BnF, ms. lat. 7907A, vers 1407) 
et le «Terence des Dues* (Paris, Arsenal, ms. 664,1410-1412). 



VERS UNE TYPOLOGIE DES IMAGES DU THEATRE MEDIEVAL 


75 


Nous avons vu que le plus souvent les images qui accompagnent ou evo- 
quent le fait dramatique au Moyen Age ne peuvent pas etre jugees comme des ima¬ 
ges «de scene», suivant l’idee d’une iconographie illustrative; elles entretiennent 
avec les spectacles medievaux des liens plus subtils mais pas moins effectifs. Par 
consequent, il ne s’agit pas de concevoir une influence directe de l’art sur le thea¬ 
tre, ou l’inverse, dans une relation de causalite. II semble plus approprie de faire 
Phypothese d’une relation intertextuelle 40 et intervisuelle 41 , permettant la circula¬ 
tion des themes et des motifs d’un medium a l’autre, ce qui permet d’envisager le 
theatre et la peinture comme des univers interactifs s’enrichissant reciproquement 
par l’echange de references, en fonction du contexte de production et de reception. 
Aussi est-il indispensable de distinguer entre une «theatralite» comme concept 
plus generalise de Part -y compris dans la peinture- et le theatre proprement dit, a 
une epoque ou les manifestations dramatiques ne sont que Pune des formes de¬ 
pression d’une societe dominee par la performance. 


Corneliu Dragomirescu, Ecole des hautes etudes en sciences sociales, Groupe 
d’anthropologie historique de l’Occident medieval (GAHOM), 54 boulevard 
Raspail, F-75006 Paris 


Vers une typologie des images du theatre medieval 

Les images associees au theatre medieval, et notamment celles des manuscrits 
des pieces de mysteres, permettent de poser la question d’une iconographie thea- 
trale au Moyen Age. Comme les images se rapportent le plus souvent a l’histoire 
et non pas a la representation en tant que spectacle, il semble plus juste de parler 
d’images liees au theatre que d’images de theatre. En elargissant le corpus, nous 
distinguons trois categories: images liees a un spectacle, images liees a un texte 
et images donnant une vision idealisee du theatre du point de vue de l’homme 
medieval. Ces images entretiennent des relations intertextuelles et intervisuelles 
avec d’autres series d’images, liees thematiquement, ainsi qu’avec les spectacles 
eux-memes, enrichissant l’acte de reception pour le lecteur/spectateur. 

image - lecture - performance - mystere - manuscrit - intervisualite 


40. M. Stevens, «The Intertextuality...», loc. cit., p. 322. 

41. Terme introduit par M. Camille, « Gothic Signs and the Surplus: The Kiss on the Cathedral», 
Yale French Studies, 80. 1991, p. 151-170 (p. 151); depuis, ce terme a integre le domaine du theatre 
medieval, cf. R.L. A. Clark et P. Sheingorn, « “Visible Words”: Gesture and performance in the min¬ 
iatures of BnF, ms. fr. 819-820», dans D. Maddox et S. Sturm-Maddox ed., Parisian Confraternity 
Drama of the Fourteenth Century: The Miracles de Nostre Dame par Personnages, Tumhout, 2008, 
p. 193-218. 



Towards a typology of Medieval Theatre Images 


The images associated with medieval drama, and in particular those of mystery 
play manuscripts, allow us to raise questions about a theatrical iconography in 
the Middle Ages. As the images most often refer to the story itself and not to 
past performances, it seems more accurate to speak of images related to theater 
than of theater images. By expanding the corpus we distinguish three catego¬ 
ries : images related to a performance, images linked to a text and images depic¬ 
ting an idealized vision of theater from the medieval man’s perspective. These 
images have intertextual and intervisual connections with other series of images, 
with which they are linked thematically, as well as with the shows themselves, 
thus enriching the act of reception for the reader/viewer. 

image - reading - performance - mystery play - manuscript - intervisuality 



Medievales 59, automne 2010, p. 77-89 


Rose-Marie FERRE 


L’ART ET LE THEATRE AU MO YEN AGE: 
JALONS ET PERSPECTIVES 


II revient a Emile Male d’avoir pour la premiere fois aborde la question 
de la relation entre les arts figures et le theatre. Ce specialiste a defendu en effet 
une these de large portee supposant l’influence de l’art dramatique et de ses pre¬ 
cedes sur les arts. Meme si cette reflexion est aujourd’hui jugee comme trap radi- 
cale, il faut cependant rendre justice aux intuitions de ce grand penseur. 

Force est aussi de constater que ce domaine de recherche est reste longtemps 
problematique. Les approches ont ete diverses: certains chercheurs se sont recla¬ 
mes d’E. Male tandis que d’autres s’y sont opposes farouchement. Mais, malgre 
les polemiques, 1’indifference aussi, les interpretations erronees que l’on a faites 
de ses ecrits, E. Male a ouvert de nombreuses pistes de recherche. Fonctionnalite 
des images, dialogue entre les arts, contexte de reception des oeuvres, «medialite 
medievale»: d’autres voies d’investigation ont vu le jour. II s’agit done ici de faire 
le bilan de ces etudes et de montrer tout l’interet d’une interrogation conjointe de 
plusieurs modes d’expression artistique. 

Si les relations de l’art dramatique et des arts figures ont interesse E. Male, 
il convient de revenir en premier lieu, comme 1 ’ont inaugure les auteurs du voli ime 
collectif consacre au penseur en 2005', sur la demarche plus generate de ce ^rand 
intellectuel, premier charge de cours d’histoire de l’art chretien du Moyen Age a 
l’Universite de la Sorbonne en 1906, puis titulaire de la chaire d’histoire de l’art 
en 1912. 

Consequence de la loi de separation des Eglises et de l’Etat de 1905, la sup¬ 
pression de la Faculte d’Etat de Theologie Protestante a laisse en effet la place a 
de nouveaux enseignements a l’Universite. Le cours dont 6. Male prend alors la 
charge s’inscrit dans cette demarche laique qui fait entrer l’etude des arts chretiens 

1. A. Vauchez dir., Emile Male (1862-1954), la construction de Vceuvre: Rome etl’Italie, Actes 
de la table ronde qui s’est tenue a l’Ecole Fran^aise de Rome les 17 et 18 juin 2002, Rome, 2005. 
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dans le domaine des sciences historiques. Le sujet de these d’E. Male (depose en 
1892) est d’ailleurs nouveau -1’etude de l’art chretien medieval (xnf siecle) et 
ses methodes d’investigation le sont tout autant: examen critique des documents 
du passe (sources d’archives et textes theologiques), observation minutieuse des 
monuments, avec releves, et analyse serielle des images. 

La composition de son jury de these est aussi revelatrice de ce nouveau 
mode d’enquete qui croise differentes specialites: ainsi le president, Georges 
Perrot (1839-1914), directeur de l’Ecole Normale Superieure et specialiste d’An- 
tiquite grecque et d’archeologie, ou Charles Victor Langlois (1863-1929), profes- 
seur de paleographie et d’histoire du Moyen Age, futur directeur de l’Ecole des 
chartes, ou enfin Louis Petit de Julleville (1841-1900), titulaire de la chaire de lit- 
terature fran$aise du Moyen Age et d’histoire de la langue fran§aise a l’universite 
de la Sorbonne et auteur d’un des premiers ouvrages consacres au theatre firan 5 ais 
du Moyen Age. Dans cette perspective, les thematiques des enseignements rete¬ 
nues par E. Male relevent pareillement du vaste champ de l’histoire religieuse et 
suggerent son interet pour revolution des idees, comme en temoignent par ailleurs 
ses quatre grands ouvrages de synthase (1898,1908,1922,1932). 

Toutefois, et en depit des efforts d’E. Male pour faire ressortir 1’indivi- 
dualite de la creation et de l’artiste, l’art medieval n’est envisage que comme un 
systeme rigide de signes univoques. De meme, les sources ecrites sont parfois uti- 
lisees mecaniquement pour expliquer le sens des images. Peu d’exemples precis 
sont finalement presentes, et cela a dessein par souci de synthese. E. Male avouera 
lui-meme avoir voulu constamment «aller a la rencontre de l’esprit» et de la pen- 
see organisatrice propres a tout homme et a ses oeuvres. Audacieuse entreprise, 
certains aspects de cette reflexion doivent a present etre examines comme la ques¬ 
tion de l’« influence du theatre sur l’art a la fin du Moyen Age». 

Ce sujet a ete aborde pour la premiere fois par E. Male lors d’une lec¬ 
ture faite a l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres, durant la seance du 
31 juillet 1903 2 . Se fondant toujours sur la recherche des sources litteraires, il 
envisage d’analyser certains motifs iconographiques majeurs des xiv e et xv e sie- 
cles a la lumiere des temoignages dramatiques. Les quatre articles capitaux intitu¬ 
les «Le renouvellement de Part par les mysteres a la fin du Moyen Age» publics 
dans la Gazette des Beaux-Arts en 1904 couronnent cette demarche 3 . 

2. Analyst dans les Comptes rendus des seances, 1903, p. 330. 

3. £. Male, « Le renouvellement de Part par les mysteres a la fin du Moyen Age », Gazette 
des Beaux-Arts, 3 e s.,31,fevrier 1904, p. 89-106;mars, p. 215-230 ;avril,p. 283-301; mai, p. 379- 
394 [repris dans Id., L'Art religieux de la fin du Moyen Age en France. Etude sur I’iconographie 
du Moyen Age et sur ses sources d’inspiration, Paris, 1908, chap. I, p. 34-74]. D’autres essais de 
l’auteur reprennent cependant cette thematique: «Influence du theatre italien sur l’art italien du 
xv'si£cle». Gazette des Beaux-Arts, 3' serie, 35, fevrier 1906, p. 89-94. Voir aussi ses reflexions 
sur les drames liturgiques et les arts: Id., «Les influences du drame liturgique sur la sculpture 
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Dans un premier temps l’auteur se demande «comment l’iconographie 
chretienne, qui s’etait developpee jusque-la avec autant de lenteur que le dogme, 
a-t-elle pu se transformer si brusquement?» II repond en affirmant que «ce chan- 
gement s’explique par l’epanouissement du theatre religieux dans la Chretiente 
tout entiere au commencement du xv e siecle 4 ». Mais E. Male montre surtout que 
les auteurs dramatiques se sont inspires essentiellement des Meditations sur la vie 
de Jesus-Christ du pseudo-saint Bonaventure pour creer de nouvelles scenes, plus 
pittoresques et dynamiques. Ce n’est qu’ensuite, par l’intermediaire des mysteres, 
que l’ancienne iconographie s’est renouvelee. Deja, l’auteur remarque que la pen- 
see franciscaine a pu enrichir le jeu theatral 5 . 

Dans son deuxieme article, E. Male insiste sur le fait que les artistes, qui 
assistaient aux representations theatrales et qui y collaboraient le plus souvent, 
s’inspiraient directement pour leurs oeuvres des scenes qu’ils avaient vu jouer. 
S’appuyant sur plusieurs exemples - Proces de Paradis, Annonciation, Passion -, il 
souligne des lors la primaute du drame sur les arts figures: « On peut dire de toutes 
les scenes nouvelles, qui entrent alors dans 1’art plastique, qu’elles ont ete jouees 
avant d’etre peintes 6 .» Fidele a ses premieres amours, E. Male en arrive meme a 
considerer que, par le biais des Meditations sur la vie de Jesus-Christ, «c’est le 
genie du xnfsiecle qui a vivifie la litterature et Part du xv e siecle » 7 ! 

Le troisieme article explore aussi les episodes et les agencements icono- 
graphiques inedits que le texte du pseudo-saint Bonaventure ne peut expliquer. 
E. Male passe alors en revue les evenements de la vie de Jesus-Christ, en mettant 
en evidence tout ce que Part doit a l’influence directe des mysteres (par exemple 
les personnages nouveaux des sages-femmes pendant la Nativite, l’Adoration des 
Bergers ou encore la scene de la Veronique lors du Portement de Croix - theme 
que l’on retrouve en fait dans la litterature aprocryphe). II affirme que «les myste¬ 
res ont mis sous les yeux des artistes des scenes de la vie de Jesus-Christ auxquel- 
les ils n’avaient jamais pense, et leur ont donne l’idee de les representer 8 ». Les 
artistes ont aussi emprunte aux mysteres les costumes des personnages. Allant plus 
loin, l’historien de Part voit dans le nouveau realisme du xv'siecle la marque du 
drame. Prenant l’exemple de la Crucifixion, dorenavant depouillee de tout symbo- 
lisme, il conclut que «ce desir de representer un fait dans sa verite historique n’a 


romane», Revue de I’artancien et moderne, 22, aout 1907, p. 81-92, ou Id., «Le drame liturgique 
et l’iconographie de la Resurrection », Revue de I’art ancien et moderne, 39, avril 1921, p. 213- 
222: £. Male etablit en effet un puissant rapprochement entre l’art et la liturgie puisqu’il considere 
la liturgie comme le domaine par excellence de la pensee symbolique de la periode medievale. 

4. t. Male, op. cit., 1904, p. 95-96. 

5. Ibid., p. 106. 

6. Ibid., p. 215. 

7. Ibid., p. 230. 

8. Ibid., p. 289. 
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pas du venir d’abord aux artistes» et qu’il faut l’imputer «aux organisateurs des 
representations theatrales» 9 . 

Enfin, dans le dernier volet de sa reflexion, apres avoir aborde les ele¬ 
ments de decors et accessoires que les artistes ont imites de la mise en scene 
theatrale, E. Male se livre a une conclusion edifiante sur les apports du theatre 
a l’art fran 9 ais de la fin du Moyen Age. Non denue d’interet historiographique 
a cause des problemes qu’il souleve, nous reproduisons ici le passage terminant 
les demonstrations d’E. Male: 

On a beaucoup ecrit sur les Mysteres. On a longuement dissert^ sur Tart des poetes 
dramatiques, sur leur style, sur leur versification, - toutes choses de peu de prix. 
On a tout dit des Mysteres, sauf pourtant l’essentiel. Car, s’ils meritent l’attention, 
ce n’est point du tout a cause de leurs qualites litteraires: ce sont de pauvres choses 
que nos drames religieux du xv'siecle. Mais comment leur etre severe quand on 
songe qu’ils ont inspire les maitres les plus exquis ? N’est-ce rien d’avoir renouvele 
des sujets que trois siecles avaient consacres, d’avoir (merveille inouie) enfante un 
nouvel art chretien qui vivra deux cents ans ? N’est-ce rien d’avoir enseigne a van 
Eyck, a Fouquet, a Memling, & Diirer, des groupements, des attitudes, de leur avoir 
impost des costumes et jusqu’a la couleur de ces costumes? Cela revient a dire 
que, dans le theatre du moyen age, le tableau vivant a seul de Tinteret. [...] Les 
erudits se sont pose mille questions sur la mise en scene des Mysteres, comme si 
c’etait la un probleme difficile a resoudre. II suffit de regarder. Les tableaux, les 
vitraux, les miniatures, les retables nous offrent sans cesse l’image exacte de ce 
qu’on voyait au theatre. Certaines oeuvres d’art sont des copies plus frappantes 
encore, car Taction y est simultanee, comme dans les Mysteres. Les tableaux de 
Memling consacres a la Passion et a la vie de la Vierge - ou Ton voit dix scenes 
differentes se derouler sur le meme fond de paysage, ou les acteurs du drame se 
transportent naivement d’une mansion a une autre - nous donnent I’idee la plus 
exacte d’une representation dramatique l0 . 

Proche des preoccupations qui animaient alors les historiens de Tart fran- 
$ais, et dont temoigne Texposition des Primitifs frangais organisee par Henri 
Bouchot la meme annee, E. Male met en exergue un fort sentiment national fai- 
sant de la France, grace au theatre des mysteres, le foyer de renouvellement de 
l’iconographie religieuse 11 ! E. Male sera toutefois plus nuance sur la question du 
rapport des arts figures et du theatre dans ses ecrits ulterieurs 12 . 

Loin de n’etre qu’une formule obligee, force est pourtant de constater que, 
si les travaux d’E. Male sur l’influence du drame sur les arts figures sont incon- 
toumables, il n’en demeure pas moins qu’ils suscitent de graves debats et presen- 

9. Ibid., p. 296. 

10. Ibid, p. 390. 

11. Ibid., p. 392-394. 

12. E. Male, op. tit., 1908 (2'edition revue et 


: augmentee, 1922), p. 35-85. 
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tent des limites certaines. Les difficultes generees par ses reflexions concement 
autant l’histoire du theatre que celle de 1’art medieval, sur lequel nous insiste- 
rons. Plus largement, la principale aporie presentee par cette these est celle d’un 
raisonnement en termes descendant, et done d’anteriorite et de hierarchie d’un 
mode d’expression artistique sur un autre: «Toutes les scenes nouvelles, qui 
entrent alors dans l’art plastique [du xv e siecle] [...] ont ete jouees avant d’etre 
peintes 13 .» Que ce soit les attitudes de l’ange et de la Vierge de l’Annonciation 
qui d’une position hieratique vont adopter sous l’impact des innovations drama- 
tiques les postures de la salutation et de la genuflexion, ou que ce soit les nou¬ 
velles scenes pathetiques du cycle de la Passion (les adieux de Marie a son fils 
ou la scene de la Vierge de Pitie inseree entre la descente de croix et la mise 
au tombeau), E. Male demontre toujours la prevalence du drame 14 . II franchit 
cependant la limite de la veracite scientifique en prenant l’exemple de l’appari- 
tion du motif de la colonne sur laquelle s’appuie la Vierge avant d’enfanter 15 . S’il 
accepte qu’aucune trace de cet episode, invente et developpe encore une fois par 
le pseudo-saint Bonaventure, n’existe dans le theatre, E. Male voit dans son ave- 
nement dans la peinture (flamande notamment) l’influence directe des mysteres! 
Or, l’auteur nie ici le fait que les artistes puissent avoir eu recours directement au 
texte des Meditations pour concevoir de nouvelles scenes et ne veut pas accepter 
la moindre faille dans le systeme de dependance qu’il a elabore. 

Comme le souligne Alois Maria Nagler en 1976 dans un chapitre de son 
ouvrage sur la mise en scene consacre aux relations des arts figures et du thea¬ 
tre 16 , le probleme principal qui a ensuite preoccupe la critique a ete de savoir 
qui, du theatre ou des arts visuels, a eu la primaute des innovations iconogra- 
phiques de la fin du Moyen Age. Plusieurs courants de pensee se sont alors des- 
sines dans l’historiographie. 

Premierement, un certain nombre de chercheurs, dont Gustave Cohen, 
Hildeburgh, Grace Frank ou Otto Pacht par exemple, ont poursuivi fidele- 
ment les positions d’E. Male sur l’anteriorite du theatre sur l’iconographie 17 . 


13. E. Male, op. cit., 1904, p. 215. 

14. Ibid., p. 220-227. 

15. Ibid., p. 221. 

16. A.M. Nagler, The Medieval Religious Stage. Shapes and Phantoms, New Haven - 
Londres, 1976, chap. 6, p. 89-105. 

17. G. Cohen, Histoire de la mise en scene dans le theatre religieux frangais du Moyen Age, 
3'edition, Paris, 1951; G. Frank, The Medieval French Drama, Oxford, 1954; W.L. Hildeburgh, 
«English Alabaster Carvings as Records of the Medieval English Drama», Archceologia, 93, 1955, 
p. 51-101; O. Pacht, The Rise of Pictorial Narrative in Twelfth-Century England, Oxford, 1962. 
Voir aussi: A. Rapp, Studien iiber den Zusammenhang des geistlichen Dramas mit der bildenden 
Kunst, Munich, 1936, ou M.D. Anderson, Drama and imagery in english Medieval Churches, 
Cambridge, 1963. 
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Une deuxieme these consiste, au contraire, a penser qu’a cause des traditions 
byzantines, l’art graphique avait joui d’une anteriorite temporelle et exerce une 
influence sur les mysteres 18 . Enfin, d’autres courants plus nuances estiment que 
l’art et le theatre sont fondes sur une litterature commune (sources apocryphes, 
Le'gende doree de Jacques de Voragine, textes mystiques, litterature pastorale) 
et connaissent done une Evolution parallele qui empeche tout raisonnement en 
terme d’influence d’un art sur un autre 19 . 

Si ces approches presentent par consequent le defaut de l’univocite, il 
convient cependant - tant pis pour le truisme! - de les envisager toutes a la fois 
eu egard a l’ambivalence et l’ambigui'te de l’art du Moyen Age. Voici le princi¬ 
pal handicap des conceptions d’E. Male et des controverses qu’elles ont enga- 
gees. Dans un souci revendique de systematisation, E. Male n’apprecie pas a 
sa juste valeur le caractere «inter-referent» des arts de la periode medievale, et 
plus particulierement du xv e siecle. D’ailleurs, le concept d’« influence », liti- 
gieux tant il est imprecis et inadapte aux investigations sur l’art du Moyen Age, 
met de cote non seulement le contexte precis de creation des oeuvres et les ques¬ 
tions relatives a leurs fonctions, mais evacue aussi toute reflexion sur les para- 
metres de la commande artistique et sur le travail et le langage esthetique de 
chaque artiste. 

Le dernier exemple pris par E. Male est ainsi evocateur; il conceme la 
simultaneity des actions du jeu theatral que Ton retrouve dans la peinture. Selon 
lui «les tableaux de Memling consacres a la Passion et a la vie de la Vierge - 
ou Ton voit dix scenes differentes se derouler sur le meme fond de paysage, 
ou les acteurs du drame se transportent nai'vement d’une mansion a une autre - 
nous donnent l’idee la plus exacte d’une representation dramatique » 20 . Peu de 
prix est ici accorde a la liberte creatrice de l’artiste et aux processus de creation 
des images qui, quand ils sont compris, prouvent que la peinture a ses regies et 
son langage propre. Et de m£me, peu de cas est fait aux exercices de medita¬ 
tion entretenus par l’image. C’est ce qui a d’ailleurs ete dommageable a l’inter- 
pretation de la fameuse miniature du Martyre de saint Apolline peinte par Jean 
Fouquet dans le Livre d’heures d’Etienne Chevalier dans laquelle on a voulu 
voir absolument la retranscription exacte d’une scene de mystere 21 . Les recen- 
tes etudes de Nicole Reynaud rectifient cette vision, meme si Ton ne peut pas 

18. Par exemple: F.P. Pickering, Literature and Art in the Middle Ages, Coral Gables, Fla. 
(traduction anglaise de la version allemande), 1970. A partir de la deuxi&me Edition de son Art reli- 
gieux de la fin du Moyen Age... (1922), Male prendra egalement en consideration les apports de 
Part byzantin et nuancera ses propos sur les rapports du drame et des arts. 

19. E. Grube, « Die abendlandisch-christliche Kunst des Mittelalters und das geistliche Schauspiel 
der Kirche», Maske und Kothum, 3,1957, p. 22-59 (p. 57). 

20. t. Male, op. cit., 1904, p. 390. 

21. Chantilly, Musee Conde, miniature faisant partie des suffrages des saints. 
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nier une reference explicite au theatre, mais elles prouvent aussi que l’artiste 
repondait avant tout aux imperatifs de la peinture et non a ceux du theatre 22 . 

Le theme des arts dans le theatre ou du theatre dans les arts semble en tout 
cas constituer aujourd’hui un nouveau defi pour l’historiographie. Deja dans leurs 
travaux fondateurs, Erwin Panofsky et Pierre Francastel avaient inaugure de nou- 
velles conceptions de la creation artistique, tributaire de son environnement poli¬ 
tique, social et culturel 23 . C’est la demarche que l’on retrouve dans le domaine 
de l’anthropologie historique et chez certains historiens des images comme Hans 
Belting, Jean Wirth, Jean-Claude Schmitt ou Jerome Baschet 24 . 

Mais, au-dela de ces approches theoriques, les liens entre theatre et 
peinture ont ete abordes par certains historiens de l’art. Bernard Mosse s’est 
interroge sur la notion de theatralite picturale a travers le concept de narra- 
tivite au xiv c siecle 25 D’autre part, certains aspects concrets du theatre ont 
interesse ponctuellement les chercheurs. Les etudes sur les decors de fetes 
soulignent par exemple l’etendue de 1’intervention des artistes dans la mise 
en scene et apportent deja des pistes de reflexion sur les processus de crea¬ 
tion des images 26 . Elles ne sont malheureusement ni reprises ni prolongees. 

22. N. Reynaud, Jean Fouquet. Les Heures d’Etienne Chevalier, Paris, 2006, p. 216-222. Voir 
aussi la recente mise au point de V. Dominguez, « La scene et l’enluminure: 1’ Apolline de Jean Fouquet 
dans le Livre d’Heures d’Etienne Chevalier», Romania, t. 122,2004 (3-4), p. 468-505. 

23. E. Panofsky, L'CEuvre d’art et ses significations: essais sur les arts visuels, (traduction 
fran9aise de l’anglais), Paris, 1969, ou Id., Peinture et devotion en Europe du Nord a la fin du Moyen 
Age, presentation par Daniel Arasse, Paris, 1997. P. Francastel, La Realite figurative: elements 
structurels de la sociologie de Part, Paris, 1978 (1" edition 1965), voir par exemple p. 73-95, ou du 
meme auteur: La Figure et le lieu: I’ordre visuel du Quattrocento, Paris, 1980 (l re edition 1967). 
Penser egalement aux reflexions de M. Baxandall: L’CEil du quattrocento. Vusage de la peinture 
dans I'ltalie de la Renaissance (traduction de l’anglais), Paris, 1985. 

24. H. Belting, L’image et son public au Moyen Age (traduction de l’allemand), Paris, 1998, 
ou Image et culte: une histoire de I’image avant Pepoque de Part (traduction de l’allemand), Paris, 
1998; J. Wirth, L’lmage medievale. Naissance et developpements (vf-xv*siecle), Paris, 1989, ou 
bien encore J. Baschet, J. Cl. Schmitt dir., L’lmage: fonctions et usages des images dans /’Occi¬ 
dent medieval, Paris, 1996. 

25. B. Mosse. « De la theatralite de la peinture au xiv's. D’Assise a Avignon: theatre et pein¬ 
ture », dans The&tre et spectacles hier et aujourd’hui. Moyen Age et Renaissance, Actes du 115' 
Congres national des societes savantes. Section d’histoire medievale et de philologie, Avignon, 
1990, Paris, 1991, p. 83-92. 

26. Par exemple: A. MElicoq, «Artistes des xv'et xvi' stecles qui ont ome les hourds des joueurs 
par personnages, etc.», La Revue de l ’Art, 21,1865, p. 255-260; D. Eichberger, « The tableau vivant 
- an Ephemeral Art Form in Burgundian Civic Festivities*, Parergon. Australian and New Zealand 
association for medieval and Renaissance studies, 6A, 1988, p. 37-64; F. Joubert, «Les peintres du 
Voeu du Faisan », dans M. Th. Caron, D. Clauzel dir., Le Banquet du Faisan. 1454, POccident face 
au defide PEmpire ottoman, Arras, 1997, p. 187-200, ou Ead., «Le Mariage de Charles le Temeraire 
et Marguerite d’York et ses enjeux artistiques », dans Art et transferts culturels au temps de Charles le 
Temeraire (sous presse). L’intervention des peintres lors de la creation des spectacles est aussi connue 
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II faudrait aussi se toumer vers les recentes analyses des implications des 
oeuvres d’art dans les pratiques devotionnelles ou liturgiques comme l’a fait le 
recent ouvrage dirige par Francesca Flores d’Arcais, consacre a la th^atralite de 
la sculpture italienne 27 , ou encore les importants travaux concemant les retables 
siennois 28 . 

Plus specifiques aux etudes theatrales, certains specialistes de la lit- 
terature ont essaye dans le meme temps de montrer toute la pertinence de 
l’analyse conjointe des arts figures et de l’histoire du theatre. Cette nouvelle 
approche a ete promue en particulier par toute une serie de volumes intitules 
Early Drama, Art and Music du Medieval Institute de la Western Michigan 
University. Les travaux de Clifford Davidson, et notamment son Drama and 
Art de 1977, ont inaugure une nouvelle methode de recherche pluridiscipli- 
naire 29 . L’auteur a cherche a savoir ce que l’histoire de l’art pouvait apporter 
a la connaissance de l’histoire du theatre. II envisage les arts visuels comme 
des outils indispensables a la comprehension du drame medieval. Certes 
reductrice, cette position permet cependant d’imaginer une relation du thea¬ 
tre et des arts en termes d’echanges, mettant fin par la meme a toute concep¬ 
tion hierarchique dans la veine d’E. Mile. 

Martin Stevens nuance neanmoins cette tentative. II propose notamment 
de reexaminer la relation entre l’art dramatique et les arts figures en depassant, 
d’une part, ^interpretation causale (l’influence d’un art sur un autre) et, d’autre 
part, la proposition de Clifford Davidson de n’utiliser les arts que comme des 
outils pour le theatre. Analysant le celebre retable de la Passion de Hans Memling 
(Turin), Stevens veut demontrer l’intertextualite de deux moyens d’expression 
artistique de la fin du Moyen Age 30 . 


dans les monographies consacrees aux artistes: voir par exemple les travaux d’filisabeth Dhanens sur 
Hugo van der Goes. 

27. F. Flores d’Arcais dir., II teatro delle statue. Gruppi lignei di Deposizione e Annunciazione 
tra xu e xm secolo, Milan, 2005. Consulter aussi: M. Burresi dir., Sacre Passioni. Scultura lignea a 
Pisa dal xu al xv secolo, Milan, 2000. 

28. Entre autres: K. Van der Ploeg, « How liturgical is a medieval altarpiece ? », dans V.M. 
Schmidt ed., Italian panel painting of the Duecento and Trecento, Studies in the history of art, 61, 
2002, p. 102-121; P. Crossley, «The Man from Inner Space: Architecture and Meditation in the 
Choir of St Laurence in Nuremberg », Medieval Art - Recent Perspectives: A Memorial Tribute 
to C.R. Dodwell, Manchester, 1998, ou B. Williamson, «Altarpieces, Liturgy and Devotion», 
Speculum, t. 79/2,2004, p. 341-406. 

29. C. Davidson, Drama and Art: An Introduction to the Use of Evidence from the Visual Arts for 
the Study of Early Drama, Early Drama, Art, and Music Monograph Series, 1, Kalamazoo, 1977, en 
particulier chap. 1: « Drama and Art», p. 1 -14, et le chap. 9: «Interdisciplinary Criticism and Medieval 
Drama*, p. 100-125. 

30. M. Stevens, « The Intertextuality of Late Medieval Art and Drama », New Literary History, 
22, 1991, p.317-337. 



l’art et le theatre au moyen age 


85 


Cette methode prolonge finalement celle de Pamela Sheingom qui, dans 
ses nombreux essais, a montre toute 1’importance de la prise en compte de la reci- 
procite des arts visuels et performatifs 31 . Ses travaux portent aussi sur les proble- 
matiques du manuscrit et du rapport texte-image. En particulier, son article redige 
en collaboration avec Robert Clark sur les manuscrits illustres du mystere de la 
Passion d’Amoul Greban pose la question fondamentale des pratiques de lecture 
et de reception 32 . Ces reflexions apportent en effet de nouveaux elements de com¬ 
prehension sur les relations des differents langages artistiques - ephemeres ou 
perennes 33 . Cette demarche, ainsi adoptee, dans le cadre de recherches recentes, 
pour l’etude de diverses oeuvres d’art, a le merite de mettre justement en valeur le 
caractere parfois «intermediatique» de la creation artistique medievale 34 . 

L’exemple du retable du Portement de Croix que le sculpteur Francesco 
Laurana a execute pour le roi Rene en 1478, et destine a omer l’autel majeur 
de l’eglise des Celestins d’Avignon, est a ce titre particulierement revelateur 35 
(Fig. 1). En effet, son iconographie a longtemps interpelle les chercheurs qui, 


31. Par exemple, se referer a P. Sheingorn, « On Using Medieval Art in the Study of Medieval 
Drama: an Introduction to Methodology», Research Opportunities in Renaissance Drama, 22, 
1979, p. 101-109; « The Visual Language of Drama: Principles of Composition*, dans M. Briscoe, 
J.C. Coldewey dir., Contexts for Early English drama, Bloomington, 1989, p. 173-191, ou « Medieval 
Studies and the New Art History*, Mediaevalia, 18, 1995, p. 143-162. 

32. R.L.A. Clark, P. Sheingorn, «Performative Reading: The Illustrated Manuscripts of 
Arnoul Greban’s Mystere de la Passion », European Medieval Drama, 6, 2002, p. 129-154, ou 
«Were Guillaume de Digulleville’s Pelerinage “Plays”? The Case for Arras 845 as Performative 
Anthology*, ibid., 12,2008, p. 109-147. Voir aussi P. Sheingorn, «Illustrations in the Manuscript 
of the Lille Plays*, Research Opportunities in Renaissance Drama, 30, 1988, p. 173-176, ou M. 
Cruse, G. Parussa, I. Ragnard, « The Aix Jeu de Robin et Marion: Image, Texte, Music », Studies 
in Iconography, 25, 2004, p. 1-46. 

33. Se referer egalement a L. Weigert, « Velum Templi: Painted Cloths of the Passion and the 
Making of Lenten Rituals in Reims*, Studies in Iconography, 24, 2003, p. 199-229, et «Illuminating 
the Arras Mystery Play*, dans N.A. Rowe, D.S. Areford dir.. Excavating the Medieval Image. 
Manuscripts, Artists, Audiences: Essays in Honor of Sandra Hindman, Aldershot, 2004, p. 81-108; 
puis aux travaux d’E. Gertsman, « Pleyinge and Peyntynge: Performing the Dance of Death », Studies 
in Iconography, 27, 2006, p. 1-43, et Id., Visualizing Medieval Performance. Perspectives, Histories, 
Contexts, Aldershot, 2008. 

34. R.-M. FerrE, La Commande artistique a la cour de Rene d'Anjou: un concert de mots et 
d’images, These de l’universite de Paris IV-Sorbonne, 2008. 

35. Pour une etude detaillEe de cette oeuvre, voir R.-M. FerrE, « De la theatralite des images: 
l’exemple du retable du « Portement de croix* de Francesco Laurana pour le roi Rene (1478)*, dans 
C. Connochie-Bourgne dir., Les Arts et les Lettres en Provence au temps de Rene d’Anjou: ana¬ 
lyses, rayonnement, memoire (sous presse). Sur le retable, on peut egalement se referer a: Le Roi 
Rene en son temps: 1382-1481, Musee Granet - Aix-en-Provence, II avril - 30 septembre 1981, 
Aix-en-Provence, 1981, p. 163-167 ; F. Robin, La Cour d’Anjou-Provence. La vie artistique sous 
le regne de Rene, Paris, 1985, p. 247-252, et H.W. Kruft, Francesco Laurana. Ein Bildhauer der 
Fruhrenaissance, Munich, 1995, p. 176-186, 222-223 et documents xiv, xxxi, XL. 
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Fig. 1: Francesco Laurana, retable du Portement de Croix, 1478-1481, marbre, 
polychromie, 248 x 289 cm (pour la partie centrale), 
actuellement dans l’eglise Saint-Didier a Avignon, 
s’ils s’accordent a reconnaitre la scene du Portement de Croix, n’ont pas elu- 
cide la presence de la Vierge evanouie devant le funeste cortege - l’assimilant a 
1’episode de la Pamoison lors de la Crucifixion. De meme, l’aspect formel, tres 
expressionniste, des sculptures a toujours pose probleme eu egard au style habi- 
tuel, delicat et serein, de l’artiste de formation italienne. 

L’analyse des sources d’inspiration de Francesco Laurana ainsi que la mise 
en perspective des intentions du commanditaire, de l’environnement culturel et 
spirituel de l’ceuvre ont permis neanmoins d’en reveler son sens profond. Si le 
retable evoque un seul et meme moment du calvaire, situe avant la Crucifixion, il 
est une interpretation fidele d’un extrait du Mystere de la Passion d’Amoul Greban 
- ecrivain et dramaturge ayant travaille au service de Rene et de son frere Charles 
du Maine. Cette reference au monde dramatique engage alors a s’interroger sur la 
reciprocity, voire la fusion, des arts au Moyen Age. 

Dans un autre domaine, l’illustration de l’exemplaire parisien du Livre du 
Cceur d’Amour epris ecrit par Rene d’Anjou en 1457 pose egalement la question 
du delicat rapport entre des sources litteraires ou dramatiques et les images 36 . Si ce 
manuscrit n’est pas a proprement parler un «manuscrit dit de theatre » 37 , son texte 


36. Ms Paris, BnF fr. 24399. La decoration de ce manuscrit aurait 6t6 executee dans les annees 
1480. 


37. Voir 4 ce propos la typologie proposde par D. Smith, « Les manuscrits “de theatre”. Introduction 
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Fig. 2: Rene d’Anjou, Livre du Cceur d’Amour epris, Paris, BnF, ms. fr. 24399, 
« Roger Bon Temps », f° 124. 
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et ses peintures renvoient indeniablement a une theatralite qui permet une reelle 
efficacite demonstrative. Les peintures de la sequence descriptive des tapisseries 
de Venus (fol. 121-124 v°) presentent alors au lecteur/spectateur un vrai theatre 
pour le motif du coeur, protagoniste de cette epopee courtoise. Les images se nour- 
rissent ici du monde dramatique en faisant clairement allusion a la Farce de la 
Pipee et a un personnage du theatre allegorique, Roger Bon Temps 38 (Fig. 2). 

D’un point de vue methodologique, ces cas permettent en outre de prolon- 
ger les reflexions engagees par E. Male et de foumir, une centaine d’annees plus 
tard, la reponse a ses questionnements sur le dialogue entre les arts. Toutefois, 
convient-il encore, tout en poursuivant les intentions de ce savant, de nuancer 
quelque peu les choses. 

En effet, alors que l’iconographie traditionnelle estime par exemple que 
la signification est fixee dans l’objet lui-meme, il faudrait peut-etre aujourd’hui 
considerer certes plus precisement les parametres de la creation de l’ceuvre (atten- 
tes et culture du commanditaire, intentions et experiences de l’auteur et de l’ar- 
tiste), mais egalement prendre en consideration l’interaction entre l’oeuvre d’art 
et le lecteur et/ou le spectateur qui finalement construit du sens. 

Un artiste qui fait reference a l’art dramatique dans son oeuvre ou qui mobi¬ 
lise tout autre langage que le sien exclut done une vision univoque et frontale. 
II joue sur la competence du futur observateur pour reperer des citations et des 
modes d’expression qui appartiennent a un autre medium et qui ouvrent des pos- 
sibilites d’interpretation et de signification. Tous les createurs de la fin du Moyen 
Age semblent bien en effet refiechir sur des nouvelles fa§ons de dire, de voir et de 
penser le monde. Les ecrivains con§oivent ainsi souvent leur ecriture en relation 
avec des images - reelles ou figurees (que l’on songe par exemple a Christine de 
Pizan ou Guillaume de Digulleville et au developpement de l’allegorie que le roi 
Rene exploite savamment) -, tandis que les peintres creent des oeuvres qui forment 
de veritables discours. 

Enfin, ces interferences entre plusieurs moyens d’expression artistique 
interrogent sur les demarches a mettre en place pour envisager la creation medie- 
vale. Recemment, P. Sheingom a appele a un effacement des frontieres entre les 
disciplines de l’histoire de Part, de la literature et de l’histoire du theatre, et a 
engage a refiechir sur ce qui constituerait une histoire de la culture visuelle d’une 
epoque ou d’un milieu, perceptible precisement au point de convergence des etu¬ 
des sur les images et le langage 39 . 


codicologique it des manuscrits qui n’existent pas». Gazette du Livre Medieval, 33, 1998, p. 1-10. 

38. R.-M. Ferr£, «Pour une “lecture performative” de l’oeuvre de Rene d’Anjou? Le dialogue 
des arts dans le Livre du Cuerd'Amours espris de Paris: ecriture, peinture, spectacle. Autour de la serie 
des tapisseries de Venus », dans Fl. Bouchet dir.. Rent d’Anjou, ecrivain et mecene (sous presse). 

39. P. Sheingorn, « Medieval Studies and the New Art History », loc. cit., en particulier p. 143- 
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Rose-Marie Ferre - Universite de Paris IV-Sorbonne, Institut National 
d’Histoire de l’Art, 2 rue des Petits-Champs, 75002 Paris 


L’art et le theatre au Moyen Age: jalons et perspectives 

II revient a Emile Male d’avoir souligne les relations entre les arts figures et le 
theatre. Valorisant certes le document ecrit et pensant la production artistique en 
termes d’ascendance ou de hierarchie, ce grand penseur a cependant ete attentif 
a revolution des idees et a leur transmission. Toutefois, il s’agit dorenavant de 
depasser ces raisonnements traditionnels de l’influence de Part dramatique sur 
les arts visuels et de favoriser une etude plus attentive des parametres de la com- 
mande artistique. A ce titre, il paralt important de signaler les grandes etapes de 
la recherche sur ce sujet, longtemps reste problematique parmi les specialistes. 
Mais, au-dela de ce bilan, il convient aussi de presenter les nouvelles demarches 
d’analyse de la creation medievale, davantage tournees vers la pluridisciplina- 
rite et la prise en compte de la reciprocite des divers langages artistiques. 

iconographie - arts - theatre - historiographie, Emile Male 


Art and Theatre in the Middle Ages - Pointers and Perspectives 

It returns to Emile Male to have underlined the relations between the figurative 
arts and the theater. Highlighting certainly the written documents and thinking the 
artistic production in term of ancestry or hierarchy, this great thinker was never¬ 
theless attentive to the evolution of the ideas and to their transmission. However, 
it is now advisable to exceed these traditional reasonings of the influence of the 
dramatic art on the visual arts and to promote a more attentive study of the para¬ 
meters of the artistic command. In this way, it seems important to indicate the big 
stages of the research on this subject, for a long time remained problematic among 
the specialists. But, beyond this assessment, it is also necessary to present the new 
initiatives of analysis of the medieval creation, more turned to the multidisciplina- 
rity and the consideration of the reciprocity of the diverse artistic languages. 

Iconography - Arts - Drama - Historiography - Emile Male 


146. Voir aussi les reflexions de S. Bann, «How Revolutionary is the New Art History ?», dans A.L. 
Rees, F. Borzello dir.. The New Art History, Atlantic Highlands, 1988, p. 19-29. 
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LE THEATRE DANS LA VILLE: 
POUR UNE HISTOIRE SOCIALE 
DES REPRESENTATIONS DRAMATIQUES 


Parmi les formules visant a decrire le theatre de la fin du Moyen Age 
contre lesquelles les historiens specialistes de ce domaine sont amenes a se 
positionner, une en particulier hante les manuels scolaires: l’essence du theatre 
medieval aurait reside dans deux buts, F edification (par les mysteres et mora- 
lites) et le divertissement (par les farces et sotties) du public medieval. Cette 
observation, que Ton pourrait penser frappee au coin du bon sens, presuppose 
cependant une vision du phenomene dramatique reduite a la communication 
exclusive entre acteurs et spectateurs, ou plutot des acteurs au public (ce der¬ 
nier apparaissant de fait comme assistant passivement a la representation), en 
laissant de cote la perception de l’activite dramatique dans son contexte social. 
Ainsi, elle reduit le theatre a la representation et a sa dimension spectaculaire, 
en effa?ant 1’importance du phenomene performatif pour la societe medievale 
dans son ensemble et en passant a cote de son importance economique, symbo- 
lique et politique 1 . 

Or nous sommes convaincus que, pour evaluer a leur juste mesure la 
place et l’influence du theatre comme phenomene social a la fin du Moyen Age, 
il nous faut operer un retour aux sources historiques, souvent convoquees pour 
documenter la representation d’un texte de theatre, mais encore trop rarement 


1. Pour designer le phenomene theatral, nous utiliserons ici plusieurs termes proches, mais 
avec des sens legerement differents, comme suit: la «representation» designe l’espace-temps dans 
lequel l’activite dramatique mise en scene est proposee aux spectateurs; le «spectacle» renvoie au 
dispositif global dans son organisation pratique et materielle; la « performance » couvre un champ 
plus large, celui par lequel le phenomene theatral est saisi dans le lien qui est cr66 avec les specta¬ 
teurs, c’est-a-dire en prenant en compte non plus seulement ce qui est represent^, mais egalement 
son impact sur un public et dans un contexte socio-politique specifique. 
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etudiees pour cemer les cultures dramatiques. Le probleme qui se pose alors est 
simple mais appelle plusieurs reponses, qui ne s’excluent pas, mais se comple- 
tent: quelles sources sont disponibles pour contribuer a l’histoire du theatre, et 
comment les apprehender? 

Nous voulons ici proposer quelques pistes de reflexion a partir de nos 
propres recherches, pour souligner a quels problemes et a quels enjeux metho- 
dologiques est confronts 1’historien du theatre, a travers une selection d’exem- 
ples tir£s de nos espaces d’etude respectifs - Avignon (M. Bonicel) et l’espace 
Flandres-Hainaut-Picardie (K. Laveant) 2 . L’etude du premier de ces espa¬ 
ces permettra de mettre en evidence la necessite d’operer un retour aux sour¬ 
ces, et montrera Finteret de centrer une telle etude sur les fonds comptables. 
L’approche de la deuxieme region geographique nous donnera ensuite la pos¬ 
sibility de confirmer l’utilite d’une telle approche pour renouveler F etude de 
questions complexes, en reprenant a titre d’exemple celle, essentielle, du (ou 
des) public(s) du theatre medieval. 

Produire la performance: l’etude ciblee d’une aire geographique 

La recherche de sources historiques concemant le theatre medieval 
dans un espace geographique coherent d’un point de vue politique ou social 
conduit souvent le chercheur a s’interroger sur le contexte documentaire dans 
lequel il se trouve et a tenter d’identifier les producteurs de documents pouvant 
Finteresser. Cette consideration semble evidente mais elle se revele d’une par- 
ticuliere verite avec un sujet aussi «thematique » que le theatre medieval, pour 
lequel on trouve au final, par rapport a la masse des autres sujets, assez peu 
de documents. Une apprehension globale du producteur dans son ensemble 
est de notre point de vue necessaire car elle peut conduire a identifier comme 
relevant du domaine spectaculaire, ou du moins performatif, un certain nom- 
bre de manifestations. Cette identification repose avant tout sur une 6tude des 
sources, de leur forme documentaire, de leur circuit d’enregistrement, et des 
personnes qui sont impliquees dans leur production. Ce type d’etude nous 
conduit au final a identifier le contexte documentaire de production de sources 
interessant l’histoire du spectaculaire ou du performatif, ce qui permet in fine 
d’acquerir un indispensable flair archivistique, qui Economise par la suite au 
chercheur des depouillements longs, fastidieux et potentiellement steriles. 

2. M. Bonicel, Arts et gens du spectacle a Avignon a la fin du Moyen Age, These pour le 
diplome d’archiviste paleographe, licole nationale des chartes, Paris, 2006; K. LavEant, Theatre 
et culture dramatique dans les villes des Pays-Bas mtridionaux, xV-xvf siecles, Thfese de doctorat, 
universite d’Amsterdam, 2007, & paraitre aux Editions Paradigmes, Orleans, sous le titre Un theatre 
des frontieres. La culture dramatique dans les provinces du Nord (xv'-xvT siecles). 
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En effet, lorsque Ton s’attache a un fonds d’archives ou nombre de series 
sont conservees pratiquement en continu, comme c’est le cas a Avignon pour la 
periode 1450-1550, le recoupement des informations dejaen notre possession au 
depart de l’etude, issues par exemple du depouillement des articles des revues 
locales, n’aqu’un temps 3 . Ce travail permet certes de se familiariser avec l’orga- 
nisation de la documentation, mais arrive un moment ou il faut considerer l’insti- 
tution productrice dans son ensemble, et identifier aussi precisement que possible 
un certain nombre de criteres pouvant etre croises afin de faciliter les depouille- 
ments seriels. En outre, la proximite des sources conservees permet de constater 
qu’un grand nombre de manifestations publiques, telles que les funerailles, bel¬ 
les ou Actives, a Avignon (par exemple pour la mort d’un roi de France), offre la 
possibility de les rapprocher, sinon du theatre a proprement parler, au moins du 
phenomene performatif. En effet, ces evenements font appel aux memes foumis- 
seurs (peintres, tailleurs, menuisiers par exemple), pour le meme type de produits 
que pour l’organisation de representations de mysteres et autres pieces subven- 
tionnees par la municipality. Ils mobilisent des volumes financiers comparables 
et component une forme de mise en espace qui apparait dans la comptabilite 
par exemple lorsque Ton detaille le volume des cierges en fonction de leur posi- 
tionnement devant tel ou tel dignitaire dans le choeur de l’eglise, comme pour la 
messe celebree a Avignon lors de la mort du pape Pie IV en 1484. 

Les sources comptables 

Nous ne pouvons malheureusement pas donner ici une description 
complete du fonctionnement des differentes sources municipales a la fin du 
Moyen Age, ce qui est cependant indispensable a toute etude des performan¬ 
ces a travers cette documentation. On aurait ainsi interet a etudier les docu¬ 
ments narratifs s’apparentant a des chroniques (pour Avignon, un ensemble 
intitule « correspondance des consuls », serie AA; pour les villes du Nord, 
les recits d’entrees joyeuses conserves dans les archives municipales et par- 
fois egalement imprimes). Ce complement par rapport aux sources compta¬ 
bles est evidemment fort utile, notamment pour avoir la chronologie precise 
des evenements et la description de leur deroulement, difficilement percep- 

3. Soulignons cependant l’interet de consulter ces articles qui, bien qu’anciens le plus sou- 
vent, constituent toujours un point de depart essentiel pour de nouvelles recherches sur une region 
specifique. Pour Avignon, on peut citer: P. Pansier, «Les debuts du theatre a Avignon a la fin du 
xv'siecle®, Annales d’Avignon et du Comtat venaissin, VI, 1919, p. 5-52, ou L. Duhamel, «Le 
passage de Cesar Borgia a Avignon®, Bulletin du CTHS, 1889, p. 103-106. Plus globalement, sur 
les premiers historiens du theatre, nous conseillons la lecture de ce recueil a paraitre: M. Bouhaik- 
GironEs, V. Dominguez et J. Koopmans eds., Les Peres du theatre medieval. Examen critique de la 
constitution d’un savoir academique. 
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tibles dans la comptabilite. En revanche, toutes les representations n’y sont 
pas decrites, ces documents n’etant pas du tout systematiques. Les delibera¬ 
tions du Conseil de ville, dans la serie BB, peuvent aussi etre un bon moyen 
de reperer les spectacles et d’en identifier le promoteur, voire d’etudier un 
systeme d’autorisation des representations (ce type de document permet 
notamment de retracer le parcours de compagnies d’acteurs itinerantes dans 
l’espace Flandres-Hainaut-Picardie). Pour une analyse plus precise de ces 
sources, nous renvoyons le lecteur a nos travaux 4 . 

Les documents comptables constituent bien souvent l’ensemble le plus 
exploitable d’un point de vue seriel, et le plus liable pour rassembler des infor¬ 
mations factuelles. En effet, lorsque Ton a la chance de conserver des series de 
comptes continues il est possible d’envisager un reperage, non pas systematique, 
mais au moins sequentiel, d’un assez grand nombre de manifestations a carac- 
tere performatif. II est en revanche indispensable de bien preciser le contexte de 
production auquel on s’attache et d’identifier clairement un producteur unique, 
afin d’exploiter des elements bel et bien comparables. Notre etude portera ici sur 
la municipalite d’Avignon en tant que producteur de spectacles, en laissant de 
cote les institutions ecclesiastiques, pourtant nombreuses dans la cite. 

La comptabilite d’une ville comme Avignon presente le grand avantage 
d’etre balisee par trois grandes categories de documents, au sein de la serie CC 
du cadre de classement 5 , qui permettent des recoupements, voire des comble- 
ments d’information lorsqu’apparait un «trou» dans l’une ou l’autre serie: le 
registre du tresorier general, le registre des mandats, et les mandats, ou pieces a 
l’appui. Le premier document, tenu par le tresorier general lui-meme et renou- 
vele chaque annee avec l’election d’un nouveau tresorier, se limite en general a 
donner le nom du beneficiaire d’un paiement et le montant de ce dernier. II est 
ainsi possible, afin de rendre plus rapide un depouillement systematique de ces 
registres, de sonder plus particulierement les paiements aux courriers de la ville 
(en dehors de leur salaire, paye tous les mois et dont le montant fixe est facile- 
ment reperable) 6 . Certaines fetes, comme Careme Entrant, donnant reguliere- 


4. Voir note 1. 

5. Pour une description detaillde du fonds des archives communales d’Avignon, on peut se 
reporter au precieux instrument de recherche de F. Chauzat et C.-F. Hollard, Repertoire numeri- 
que des archives communales d’Avignon anterieures a 1790 deposees aux Archives departementa- 
les, Avignon, 1995. 

6. On peut en effet identifier clairement les courriers de la ville, et avant eux les maitres des 
rues, comme les principaux employes municipaux delegu^s a l’organisation des performances. Ils 
se voient confier, souvent de maniere globale, l’organisation des entries, banquets, festivites publi- 
ques, et perijoivent la plupart du temps la totalite des subsides municipaux, a charge pour eux de les 
redistribuer entre les differents intervenants. Cette constatation faite, il est ensuite facile de repe¬ 
rer rapidement, et de manure sequentielle, les paiements effectuds aux courriers de la ville dans les 
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ment lieu a des banquets avec spectacle, il peut etre interessant de calculer cette 
date d’une annee sur l’autre pour etre particulierement attentif aux paiements 
importants realises durant cette periode. 

Le registre donnant le numero de mandat qui ordonne le paiement, il est 
aise, une fois un mouvement comptable interessant repere, d’aller verifier dans les 
liasses de mandats. Ces demieres sont constitutes de pieces individuelles compre- 
nant un ordre de paiement en latin de la main du notaire et secretaire de la ville, et 
d’une liste detaillee, parfois redigee par le creancier (ou un intermediate charge 
d’ecrire pour lui). Pour une manifestation importante, comme l’entree de Cesar 
Borgia a Avignon en 1498, le seul mandat decrivant les spectacles de theatre orga¬ 
nises le long du passage du cortege est constitue d’un cahier de plusieurs pages 
decrivant precisement tous les achats necessaires (materiaux de construction, tex¬ 
tile, cierges), les paiements des artistes, et la destination precise de ce paiement. 
La description va done bien au-dela d’une simple liste de foumitures, elle permet 
precisement de reconstituer le parcours dramatique de l’evenement et d’en esti- 
mer le cout total. 

Le registre des mandats, enfin, comprend une copie du texte des mandats, 
realisee par le notaire et secretaire de la ville lorsque celui-ci recupere le man¬ 
dat apres paiement par le tresorier. Il s’agit souvent d’un volume tres epais tenu 
sur plusieurs annees. Outil de controle a l’origine, il est aise d’y avoir recours 
lorsqu’il existe un manque dans les liasses de mandats. 

Interet des sources comptables: la materialite des representations 

L’interet evident des sources comptables pour l’etude du theatre medie¬ 
val est qu’elles nous apportent des elements precis pour l’etude materielle des 
representations. L’etude de pieces comptables dans un contexte determine nous 
permet, d’une part, d’estimer le cout des representations, et, d’autre part, d’en 
estimer la portee a Pechelle plus globale de l’economie d’une collectivite. 

Les pieces a l’appui d’une comptabilite municipale nous donnent beau- 
coup de renseignements precieux pour percevoir la materialite des spectacles 
a la fin du Moyen Age. Elies indiquent souvent la liste precise de tous les ele¬ 
ments ayant ete achetes pour former le decor, les costumes, l’amenagement des 
espaces publics, le salaire des intervenants. Il est aussi possible d’y percevoir 
les elements les plus couteux. Le textile et l’eclairage sont parmi les postes les 
plus importants, a tel point que le drap est parfois simplement loue (notamment 
pour les grands pans de tissus destines par exemple a couvrir des parties de 
batiments), de meme que les cierges que Ton pese chez le fournisseur avant et 

registres du tresorier general, qui note toujours le destinataire d’un paiement, alors qu'il n’en enre- 
gistre pas forcement le motif. 
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apres utilisation et pour lesquels on ne paie que la cire effectivement consom- 
mee. Si on reprend l’exemple de l’entree de Cesar Borgia en 1498 a Avignon, 
le cout total des festivites s’eleve a 1905 florins. Les principaux postes sont 
le textile (49 %), les frais de bouche (23 %), les frais artistiques purs (thea¬ 
tre, danse, musique, 9 %), la construction des infrastructures (7 %), les frais de 
decors et de peinture (6 %), les salaires autres que ceux des artistes (6 %). 

En ce qui conceme le theatre a proprement parler, il est assez frequent 
qu’un personnage se voie remettre une somme d’argent globale pour la compo¬ 
sition et l’execution d’un jeu ou d’une farce. Cette somme est alors visiblement 
destinee a couvrir ses frais d’ecriture ou de mise en scene et le salaire de ses 
comediens. Certains citoyens ont parfois la delegation de la ville pour organiser 
eux-memes l’ensemble des spectacles autour d’un point precis, par exemple lors 
du passage d’une grande entree. Ainsi, en 1498, a Avignon, Pierre de Sarrachana 
est mandate pour prendre en charge l’echafaud de la Porte Saint-Lazare. II remet 
par la suite un compte precis de cet evenement au notaire et secretaire de la ville 
pour obtenir remboursement. Un autre citoyen, Jean Lorin, se voit confier l’or- 
ganisation des danses a l’hotel de ville pour cette meme entree. 

Les modes de financement 

La majeure partie des subsides de la ville d’Avignon provient aux xv e et 
xvi e siecles des impots indirects, ou gabelles, essentiellement preleves sur les 
marchandises entrant et sortant de la cite 7 . Leur collecte est affermee a des par- 
ticuliers qui versent ensuite une somme globale et periodique a la ville, en trois 
ou quatre « cartons de gabelle» annuels identiques. 

L’argent peut aussi provenir d’un emprunt a plus ou moins court terme 
afin de pallier les problemes de tresorerie et de s’assurer rapidement de liqui¬ 
dity importantes. Ainsi, en 1498 toujours, la ville d’Avignon emprunte a Pons 
Lartessuti la somme de deux mille ecus d’or au taux de 7 % pour financer les 
festivites de l’entree de Cesar Borgia et le present qui doit lui etre offert. Cette 
decision du Conseil de ville, datee du 5 octobre 1498, intervient apr&s une autre, 
datee du 2 octobre, indiquant le souhait de la municipalite de lever des pensions 
sur l’hotel de ville aupres des citoyens de la ville a hauteur de deux mille ecus 
d’or. II est done probable que la municipalite se soit rapidement ravisee en se 
rendant compte peut-etre que la levee d’une telle somme aupres d’une multi¬ 
tude de citoyens serait trop longue, dans un contexte d’urgence. 


7. Pour une etude plus complete sur les modes de financement des spectacles, nous renvoyons 
& M. Bonicel, « Les modes de financement public des spectacles a Avignon 4 la fin du Moyen Age », 
Studies in Early Modern French , 13, 2010, p. 31-40. 
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Les prix 

La notion de budget semble absente de la comptabilite avignonnaise. 
On se demande alors comment les administrateurs municipaux sont capables 
d’estimer precisement le cout des spectacles qu’ils organisent et la compati¬ 
bility de celui-ci avec les sommes qui sont a leur disposition. Si nous n’avons 
pas de reponse categorique a cette question, il est en revanche possible d’avan- 
cer le fait que leur contact materiel avec l’argent, et une assez grande stabi¬ 
lity des prix de ce type d’activites a la fin du Moyen Age, leur permettent 
d’avoir une connaissance intrinseque des prix habituellement pratiques et du 
cout moyen des evenements. 

Cette connaissance des prix semble transparaitre dans un certain nombre 
de mandats ou Ton remarque que le notaire est secretaire de la ville, lorsqu’il 
appose l’ordre de paiement sur un mandat qui a ete prepare par le creancier lui- 
meme avec la liste des prix a payer, raye certains prix pour en noter un autre moins 
important, parfois precede de la mention: « reduit a». II est possible de penser que 
la municipality est alors autorisee a fixer elle-meme les prix qu’elle souhaite payer 
en fonction de la connaissance qu’elle a de ceux-ci, ou bien que les prix avaient 
fait l’objet d’une negociation prealable dont nous n’aurions pas garde la trace. 
Dans cette seconde hypothese, le notaire et secretaire, au moment de la reception 
du mandat, serait charge de faire respecter cet accord. 

Si on parvient a connaitre le prix de certains elements comme le textile, les 
cierges, la fabrication de decors peints par exemple, d’autres sont beaucoup plus 
delicats a evaluer, notamment ceux des prestations artistiques. En effet, comme 
nous l’avons dit plus haut, la composition et l’execution d’un jeu ou d’une danse 
sont souvent confides a un artiste, a charge pour lui de recruter et de remunerer ses 
compagnons. La part de ce qui revient a l’auteur/meneur de jeu et celle de chacun 
des prestataires sont alors difficiles a determiner. Pour les musiciens en revanche, 
la tache est plus aisee dans la mesure ou certains sont des salaries permanents de 
la ville (comme les joueurs de trompette) et ou d’autres (comme les mynetriers 
de bas instruments) sont employes directement et font l’objet d’une ligne de paie¬ 
ment particuliere dans la comptabilite. 

Lieux de spectacles et typoiogie des performances 

L’etude globale d’un espace geographique et institutionnel precis permet 
egalement de reperer un certain nombre de constantes en ce qui conceme l’en- 
vironnement materiel et geographique des performances. Ainsi, a Avignon, on 
peut determiner quels sont les lieux de spectacles le plus souvent utilises dans la 
ville (la Maison de la Ville, le Puits-aux-Boeufs, la Porte Saint-Lazare, l’eglise 
des Cordeliers...). 
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Enfin, l’etude globale du phenomene performatif pour une periode et une 
aire geographique donnees permet d’etablir une typologie de differents evene- 
ments presentant des caracteristiques communes, par la trace qu’ils laissent dans 
la documentation. Ainsi, on se rend compte que les entrees solennelles, les ban¬ 
quets de Careme Entrant mais aussi les messes celebrees a l’occasion de fune- 
railles, reelles ou symboliques, de grands dignitaires, sont organises par le meme 
personnel municipal, mobilisent le meme type de foumisseurs et d’artisans, et 
necessitent tres souvent des volumes financiers comparables. 

Cette proximite d’un grand nombre d’evenements dans les traces qu’ils 
nous laissent nous conduit a penser que la societe urbaine de la fin du Moyen 
Age accorde au fait performatif une place essentielle. De fait, a travers l’etude 
de ces documents comptables, essentiels a la comprehension de l’organisation de 
la societe urbaine a la fin du Moyen Age, c’est bien l’omnipresence du fait thea- 
tral dans l’espace public que Ton peut lire en plein ou en creux, selon ce que les 
mentions disent ou ce qu’il faut en reconstruire en les croisant avec d’autres sour¬ 
ces d’archives. Pour souligner et developper ce dernier point, nous proposons a 
present de nous pencher egalement sur un objet plus difficile a discemer imme- 
diatement dans ces sources, mais essentiel a la comprehension du phenomene per¬ 
formatif. 

Le public des performances et ses reactions: sources et enjeux 
historiques 

Parmi les nombreux domaines de recherche des historiens du theatre 
medieval qui restent a (re-)explorer, 1’etude du public des representations presente 
en effet un interet certain et des difficultes particulieres. Interet du sujet pour l’his- 
toire des mentalites et pour l’histoire politique et religieuse, si l’on admet que par 
ce biais on peut eclairer d’un jour nouveau la reflexion sur la formation de l’opi- 
nion publique a la fin du Moyen Age. Difficultes liees a la rarete des sources qui 
permettraient de documenter la composition de ce public ainsi que sa reaction lors 
de representations. Ce dernier point, en particulier, est problematique puisqu’il 
echappe en partie a la consignation par F ecrit. Cependant, son etude demeure 
essentielle, car elle permet de determiner la reception d’une performance par son 
public, et non pas seulement la reception d’un texte theatral par un lectorat. Mis 
en presence d’un enregistrement de ce texte necessairement partiel sinon partial 8 , 

8. De nombreuses questions sont a prendre en compte dans l’analyse d’un support et d’un 
texte theatral pour tenter de determiner son statut par rapport a la performance, notamment celle 
de savoir it quel moment et pour quel usage ou dans quel but le texte a dt € mis par ecrit, et quel est 
l’ecart entre cet etat ecrit et celui du texte joue. Ces questions sont determinantes pour l’etude de la 
representation avdrde ou possible d’un texte conserve. 
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voire confronte a son absence (quand une representation n’est connue que par 
des sources d’archives), l’historien peut-il esperer saisir le moment meme de la 
representation et son impact sur le public de 1’epoque? En d’autres termes, est-il 
possible de determiner quel est (ou quels sont) le(s) public(s) d’une representa¬ 
tion ainsi que l’effet reel d’une performance sur les spectateurs medievaux ? Cette 
double question, les historiens du theatre fran§ais ont souvent tente d’y repondre 
en etudiant les textes des pieces 9 . Nous ne recusons pas cette approche, qui permet 
notamment de mettre en lumiere le systeme de communication entre un auteur et 
son public/lectorat, mais il nous parait essentiel, en parallele a 1’analyse litteraire 
des textes theatraux, d’insister sur la necessite de prendre en compte les sources 
historiques, pour montrer en quoi l’etude du public peut nous aider a evaluer l’im- 
portance du theatre comme phenomene social l0 . 


L’etude des sources 

Nous laisserons ici de cote la question de la composition du public, dont 
l’examen dans les sources d’archives peut etre effectue selon la methode propo- 
see plus haut. Une etude attentive des sources comptables publiques et privees 
peut en effet permettre d’apporter un nombre certain d’informations precises. 
Pour ne citer que quelques exemples, on peut ainsi, dans un certain nombre de 
cas, deduire de mentions faites dans les livres de comptes municipaux et eccle- 
siastiques (comptes de chapitres notamment) si une representation etait publi- 
que, et ou elle a pu avoir lieu dans la ville (ou hors les murs), et se faire ainsi 
une idee des conditions dans lesquelles un public choisi (echevins ou personna- 
ges importants) pouvait assister a la representation (emplacement - balcon ou 

9. Pour ne citer que quelques exemples d'articles dont le titre mentionne explicitement le 
public, A. Tissier considers ainsi en quelques lignes les « proces-verbaux » de representations de farces 
et l’iconographie, pour conclure que «les textes des farces sont plus riches de renseignements», dans 
son article «Le public des farces en France a la fin du xv' siecle et au debut du xvi' siecle», dans H. 
KiNDERMANNed., Das Theater und sein Publikum, Vienne, 1977, p. 148-160 (p. 150). J.-Cl. Aubailly ne 
precede pas autrement dans son article « Le theatre profane et son public: etude des envois », Treteaux, 
2, 1980, p. 1-15, en cherchant a determiner quel espace scenique et quel type de public les saluta¬ 
tions terminant les farces et sotties permettent de reconstruire; Cl. Thiry mene une analyse similaire 
pour determiner l’impact du comique des farces sur les spectateurs dans « L’alterite du rire medie¬ 
val. La farce et son public*, dans G. Smolka-Koerdt, P. Spanoenberg et D. Tillmann-Bartylla eds., 
Der Ursprung von Uteratur: Medien, Rollen. Kommunikations-situationen zwischen 1450 und 1650, 
Munich, 1988, p. 199-221. 

10. A.E. Knight a d’ailleurs montre, avec son etude du theatre des processions lilloises, que 
l’on peut Her les deux types d’analyse, pourvu que les donnees d’archives soient veritablement pri¬ 
ses en compte. Parmi ses nombreux articles sur le cas lillois, voir a titre d’exemple «Beyond Misrule: 
Theatre and Socialization of Youth in Lille*, Research Opportunities in Renaissance Drama, 35,1996, 
p. 73-84. 
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fenetres d’un batiment public ou prive - ou frais de bouche par exemple). On 
peut encore penser aux tentatives devaluation du nombre de spectateurs pre¬ 
sents lors d’une representation payante, a partir d’un bilan financier". 

En revanche, nous souhaitons aborder plus longuement la question, a nos 
yeux problematique pour 1’enquete historique, de la description des reactions 
des spectateurs. Sur le plan methodologique, il faut en effet etre conscient que la 
description d’une representation dramatique sert toujours, dans les documents, 
un but exterieur a la simple description du phenomene performatif. On doit done 
toujours lire cette vision a l’aune de l’arriere-plan contextuel, voire ideologique 
ou symbolique des sources prises en compte. Ceci est particulierement clair avec 
les sources narratives (recits d’entrees, chroniques et joumaux personnels) qui 
relatent des representations dramatiques II nous apparait que e’est moins la des¬ 
cription de l’activite theatrale et son impact sur les spectateurs qui y sont vises, 
que la portee symbolique de la performance en tant que composante d’une socia¬ 
bility urbaine - ou la valeur du message diffuse par les tableaux vivants, dans 
le cas specifique des entrees joyeuses l2 . En effet, pour ces demieres, la vision 
des activites dramatiques donnee souligne essentiellement la strategic de com¬ 
munication entre les villes et le prince. Le public (quand il est evoque) y est tou¬ 
jours unanimement appreciateur du spectacle et admiratif du prince et de sa cour, 
sous la plume de l’indiciaire observant la ceremonie de la perspective du prince 
comme sous celle du clerc au service de la municipality, qui veut mettre en avant 
les bonnes relations entre la ville et le prince. 

Il est pourtant une categoric de sources historiques pour laquelle la reac¬ 
tion du public est essentielle afin de comprendre le phenomene performatif. Les 
documents de nature juridique - recits de temoins recueillis dans le cadre d’en- 
quetes sur des representations ayant causy des troubles de l’ordre public et les 
reglementations locales decrivant des comportements problematiques du public 
- permettent en effet de nuancer la vision par trop incompiyte d’un public muet 
ou pacifique lors des representations. Des temoignages issus des villes du sud 
des Pays-Bas soulignent ainsi une attitude particulierement critique d’un public 
qui utilise l’occasion de se reunir foumie par la representation comme un espace 
pour ddbattre des idees de la Ryforme a un moment ou les autoritys catholiques 
repriment severement ce type de discussions sur la voie publique. Citons, a titre 
d’exemple, la representation en 1563 dans la petite ville de Mouvaux (prys de 

11. Voir pour l’exemple de la Passion jouee a Valenciennes en 1547, les calculs de L. Petit 
de Julleville, Histoire du theatre en France. Les mystires , Paris, 1880, t. II, p. 152-153, et la re¬ 
valuation d’E. Konigson, La Representation d’un mystere de la Passion a Valenciennes en 1547, 
Paris, 1969, p.21-22. 

12. Sur les sources et la dimension symbolique de ces spectacles dans l’espace flamand, voir 
£. Lecuppre-Desjardin, La Ville des ceremonies. Essai sur la communication politique dans les 
anciens Pays-Bas bourguignons, Tumhout (Studies in European Urban History, 4), 2004. 




THEATRE DANS LA VILLE 


101 


Lille) de La Verite cachee, piece d’inspiration protestante imprimee par Pierre 
de Vingles a Neuchatel en 1533 La description de la representation et des 
reactions pour le moins critiques du public envers le clerge catholique subsiste 
dans les temoignages enregistres lors de l’enquete visant a determiner qui sont 
les responsables qui contreviennent a l’ordonnance imperiale de 1559 interdi- 
sant de mettre en scene des pieces portant sur des sujets religieux sans autori- 
sation prealable. Soulignons ici que, comme pour les autres sources analysees 
precedemment, il faut considerer avec precaution les temoignages recueillis en 
posant la question des motivations des deposants, dont on peut se demander 
en quelle qualite ils sont interroges: s’agit-il de simples passants ou de repre- 
sentants des autorites ecclesiastiques et civiles dont 1’autorite a ete bafouee 
(comme c’est le cas a Mouvaux)? Quel interet pouvaient-ils avoir a faire une 
description detaillee des reactions critiques du public ? 

Une prise en compte des legislations locales peut permettre de comple¬ 
ter ces temoignages. Ainsi, une image d’un public actif se dessine, comme a 
Toumai ou des ordonnances locales issues du registre des deliberations echevi- 
nales de Toumai faites en 1550 et 1551 soulignent une tendance des spectateurs 
a se manifester bruyamment dans la meme auberge ou, neuf ans plus tard, des 
representations d’histoires bibliques provoquent dans l’auditoire des reactions 
de prise de parti nettes sur le plan des idees religieuses 14 . 


Spectateurs et opinion publique 

Ces documents, en offrant de precieux renseignements sur les reactions du 
public a une representation dramatique, permettent de souligner l’interet de pren¬ 
dre en compte le theatre comme element de communication et d’expression poli¬ 
tique et religieuse a la fin du Moyen Ageet au debut de l’epoque modeme. II nous 
semble en effet, et nous nous inscrivons en cela dans la continuity des recherches 
les plus recentes sur la question, que le theatre joue un role dans la formation de 
l’opinion publique pour la periode que nous etudions 15 . Pour reprendre l’exemple 


13. K. LavSant, «Le theatre du Nord et la Reforme: un proces d’acteurs dans la region de 
Lille en 1563 », European Medieval Drama, 11, 2007, p. 59-77, et A. Lottin, « Un precieux temoi- 
gnage de la diffusion du calvinisme dans la chatellenie de Lille: La Farce de Mouvaux (1563)», 
Annales du comite flamand de France, 61, 2003, p. 155-161. 

14. Sur les representations problematiques a Toumai, voir K. Lav£ant, «Le theatre et la 
Reforme dans le nord de la France®, dans M. Bouhaik-Girones, J. Koopmans et K. LavEant eds., 
Le Theatre polemique frangais (1450-1550), Rennes, 2008, p. 161-177. Les ordonnances sont 
reproduites par A. Delangre, Le Theatre et I’art dramatique a Toumai, Toumai, 1905, p. 9. 

15. Nous nous inscrivons ici dans la continuity des travaux recents proposes par les historiens 
medievistes sur la reevaluation des theories de J. Habermas concemant la notion d’espace public au 
Moyen Age. Nous renvoyons en particulier a la tres riche analyse de T impact des textes litteraires 
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de Mouvaux, on peut poser l’hypothese que c’est bien l’ensemble du village qui 
assiste a la representation, et qui discute, pendant la representation, des debats reli- 
gieux qui agitent la region dans les annees 1560, temoignant ici d’un debat public 
a l’echelle locale 16 . En ce sens, on peut bien parler d’un mouvement de communi¬ 
cation reciproque entre la scene et la salle. En effet, la parole theatrale libere celle 
du public, qui s’exprime et debat des affaires du temps avant, pendant et apres la 
representation, profitant de l’occasion foumie par cette demiere pour s’assembler 
(alors que les rassemblements publics sont etroitement surveilles par les autori¬ 
tes). La mise en scene de questions theologiques couvertes par le jeu des alle¬ 
gories permet ainsi la discussion ouvertement critique au sein du public, et elle 
temoigne parallelement du desir de ce public de porter le debat sur la place publi- 
que (au sens figure et au sens propre, grace au dispositif scenique construit sur la 
place du village ou improvise a l’interieur de l’auberge, autre lieu de sociability 
par excellence). II ne faut en effet pas oublier que ce sont des habitants du village 
(dont certains sont fils d’un representant de l’ordre, qui plus est) qui organisent 
cette representation a Mouvaux, bravant sciemment les placards imperiaux inter- 
disant de tels evenements. II nous semble que la specificity du theatre dans ce cas 
est de creer, le temps de la representation, un espace symbolique de discussion et 
de reflexion, qui echappe au controle des autorites par la censure habituelle des 
textes et de la parole. 

De plus, il faut souligner que la representation theatrale precede les mani¬ 
festations plus violentes de contestation religieuse telles qu’elles se produisent en 
1566 pendant la vague d’iconoclasme qui touche une grande partie des villes de la 
region 17 . II n’est en effet certainement pas anodin que les pieces jouees a Toumai 


et en particulier des representations I caractere dramatique sur la formation de l’opinion publique et 
son expression dans les Pays-Bas, proposee par J. Bloemendal et A. van Dixhoorn, « The Sharpness 
of a Honed Tongue. Literary Texts and Public Opinion in the Early Modem Netherlands*, dans J. 
Bloemendal et A. van Dixhoorn eds., Literary Culture and Public Opinion in the Early Modem 
Low Countries, Leyde, (a paraitre). 

16. Si Ton en croit les temoins, le public s’eleverait & 1500 spectateurs. En 1505, on compte 
104 feux soit environ 520 personnes a Mouvaux. Si l’on table sur une croissance explosive de la 
population en cinquante ans avec un doublement du nombre de feux similaire a celui de la ville voi- 
sine de Tourcoing sur la meme periode, on obtient un passage il environ 1000 habitants vers 1550. 
Meme en admettant la presence de spectateurs venus de l’exterieur de Mouvaux et une exageration 
possible des temoins concemant le chiffre de 1500 spectateurs, on peut envisager sans probleme 
que ce soit bien la quasi-totalite des habitants du lieu qui assistent a la representation. Pour les chif- 
fres concemant la croissance ddmographique dans la region, voir A. Lottin et Ph. Guignet dir., 
Histoire des provinces frangaises du Nord, t. 3 .De Charles Quint a la Revolution franfaise (1500- 
1789), Arras, 2006, p. 29-30, A. Lottin dir., Histoire de Tourcoing, Westhoek, p. 49-55 et p. 62-66, 
et A. Derville, Enquetes fiscales de la Flandre wallonne 1449-1549, t. 3: Les enquites de 1498 
et 1505, Lille, 2003, p. 177. 

17. Mouvaux et Toumai sont egalement touchees: voir la carte proposee par A. Lottin et S. 
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et Mouvaux que nous avons etudiees mettent notamment en scene le prophete 
Elie vilipendant les statues du dieu Baal et l’episode celebre du Veau d’or. On 
peut alors soumettre l’idee selon laquelle ces representations ont prepare le ter¬ 
rain pour des actions prolongeant un mouvement d’opinion publique dans ces vil- 
les, au moins autant (sinon plus, vu la possibility de toucher un auditoire important 
par la representation en public) que la dispersion de textes copies ou imprimes ou 
d’autres modes de propagation des idees de la Reforme. 

Ces reflexions, qu’il faudra confirmer par de plus amples recherches dans 
les archives de la region, illustrent la necessite de rendre au theatre la place qu’il 
merite comme phenomene de communication sociale et politique de grande 
ampleur dans les villes de la fin du Moyen Age. 

A travers ces quelques exemples tires de deux regions, nous esperons 
avoir montre la necessite d’un retour aux sources historiques afin de mieux com- 
prendre la place du theatre dans la societe de la fin du Moyen Age, non plus seu- 
lement comme phenomene litteraire, mais egalement comme vecteur des idees 
voire des debats qui peuvent occuper l’espace public a cette periode. Du fait du 
volume imparti, nous nous sommes limites a la presentation detaillee d’un type 
de sources: les documents comptables, et d’un champ d’interrogation: le public 
des representations dramatiques tel qu’on peut le saisir, a travers les sources judi- 
ciaires, dans son rapport problematique aux idees politiques et religieuses pre¬ 
sentees sur la scene. 

Le lecteur aura compris que de tels champs d’enquete se multiplient 
si Ton veut saisir 1’ensemble des questions materielles touchant a la mise en 
place pratique du cadre de la representation (scene, espace de jeu dans la ville, 
autorisation, organisation, financement et direction de la representation par des 
«meneurs de jeu»...) aussi bien qu’a l’impact symbolique du phenomene per- 
formatif dans l’espace urbain francophone des xv e et xvi e siecles. 

Ajoutons a cela la necessite de mettre en parallele des etudes sur des 
espaces geopolitiques varies bien que comparables sur le plan linguistique, et 
le lecteur pourra se faire une idee de 1’ampleur de la tache qui attend les histo- 
riens du theatre dans les decennies a venir - un travail de longue haleine, qui 
non seulement permettra une meilleure (re-) connaissance du theatre medieval 
mais qui contribuera aussi a un nouveau regard sur la societe qui en a fait un 
element essentiel de son fonctionnement. 


Deyon, Les Casseurs de I’ele 1566,1'iconoclasme dans le Nord, Paris, 1981, p. 39. 
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Matthieu Bonicel - Bibliotheque nationale de France, departement des 
Manuscrits, 58 rue de Richelieu, 75084 Paris 

Katell Laveant - Universiteit van Amsterdam — Spuistraat 134, 1012 VB 
Amsterdam, Pays-Bas 

Le theatre dans la ville: pour une histoire sociale des representations 
dramatiques 

Pour evaluer a sa juste mesure la place et l’influence du theatre comme pheno- 
mene social a la fin du Moyen Age, il faut operer un retour aux sources historiques, 
encore trop rarement etudiees pour center les cultures dramatiques. Quelles sour¬ 
ces sont disponibles pour contribuer a l’histoire du theatre, et comment les appre- 
hender? Nous proposons ici deux cas d’etude. D’abord, l’etude ciblee d’une zone 
geographique et de ses archives comptables, a travers l’exemple d’Avignon pour 
la periode 1450-1550, permet de mettre en avant la materialite de la representation 
et Timportance du theatre comme phenomene social dans l’espace municipal. Puis 
l’etude de la reception d’une representation theatrale par son public, grace a l’ana- 
lyse d’archives judiciaires dans les provinces du Nord, pose la question du role du 
theatre dans la formation d’une opinion publique pendant la Reforme. On peut ainsi 
saisir l’ensemble des questions materielles touchant a la mise en place pratique du 
cadre de la representation aussi bien qu’a l’impact symbolique du phenomene per- 
formatif dans l’espace urbain francophone des xv' et xvi' siecles, pour aboutir a une 
meilleure reconnaissance du theatre medieval et un nouveau regard sur la societe 
qui en a fait un element essentiel de son fonctionnement. 

theatre - comptabilite municipale - archives - justice - ceremonies publiques - 
Provence - Avignon - Nord de la France - Pays-Bas 


Drama in the City: toward a Social History of Theatrical Performances 

In order to evaluate the role and influence of drama as a social phenomenon in 
the Late Middle Ages, one has to go back to the historical sources, that are still 
rarely studied to understand the theatrical cultures of the time. Which sources 
are available for the historian of drama, and how can we use them ? We pro¬ 
pose here two study cases. First, the study of a specific geographical area and its 
accounting records, with the example of the city of Avignon between 1450 and 
1550, allows understanding the material aspects of the performance as well as 
the importance of drama in the municipal environment. Then, the study of the 
reception of a theatrical performance by its audience, thanks to judicial archives 
in the Southern Low Countries, shows the role of drama in the process of for- 
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mation of a public opinion during the Reformation. One can thus comprehend 
all the material questions linked to organization of a performance as well as the 
symbolic impact of the performance in the francophone urban environment of 
the 15th and 16th centuries, in order to shed new lights of medieval drama as 
well as on the society that used it as an essential element of its functioning. 

drama - municipal accounts - archives - justice - public ceremonies - Provence 
- Avignon - North of France - Low Countries 
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COMMENT FAIRE L’HISTOIRE DE L’ACTEUR AU MO YEN AGE? 


A ce qu 'on raconte... 

Dieu, voyant combien tout le monde s’ennuyait desesperement le septieme jour 
de la creation, fit un effort supplemental d’imagination pour trouver quel- 
que chose a ajouter au tout qu’il venait de concevoir. Tout a coup, son inspi¬ 
ration eclata au-dela meme de ses propres frontieres, pourtant illimitees, et il 
decouvrit un nouvelaspect de la realite: lapossibility de s'imiter elle-meme. II 
inventa done le theatre. 

II reunit ses anges et Tannonga dans les termes suivants, qu 'on trouve encore 
dans un ancien document Sanskrit: « Le theatre sera le domaine ou les gens 
pourront apprendre a comprendre les mysteres sacres de Vunivers. En meme 
temps, ajouta-t-il avec une desinvolture trompeuse, ce sera un reconfort pour 
I’ivrogne et le solitaire ». 

Peter Brook' 


Citer en exergue le beau resultat de l’imaginaire debride de Peter Brook me 
permet, sans m’embarrasser d’une autre captatio benevolentice, d’annoncer sans 
detour mes intentions pour tenter de repondre a la question titre, comment faire 
l’histoire de l’acteur au Moyen Age? 1) sortir d’une vision nationale de l’histoire 
du theatre; 2) m’afffanchir a la fois des cadres de l’histoire litteraire (oublier, un 
peu, Aristote) et de tout un jeu de categories, de notions, et de concepts associes 
a l’histoire des artistes; 3) m’appuyer sur les modeles d’analyse de l’histoire du 
travail et de la sociologie de Part; 4) ne pas renoncer a mener une enquete diffi¬ 
cile au plan archivistique; 5) m’interesser a l’acteur au travail, a son metier et aux 
constructions sociales et juridiques de son activite face aux pratiques du droit 1 2 . 


1. P. Brook, Points de suspension, 1987, Paris, 1992 (trad. fr. J.-C. Carriere et S. Reboud), 
p. 333. 

2. Dans le format ici imparti, cet article programmatique vise a pointer les questions jugees, 
en l’etat actuel de la recherche, les plus imperieuses. Ce texte est le premier volet d’une enquete en 
cours, dans les archives parisiennes notamment, menee au sein du programme de recherche « Droit 
et pratiques theatrales» de l’Organisation neerlandaise pour la recherche scientifique/Universiteit 
van Amsterdam, dont la suite prendra la forme d’un ouvrage sur les metiers, les statuts et les prati¬ 
ques des acteurs a la fin du Moyen Age. 
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D’ou part-on ? « Comment peut-on parler d’acteur au Moyen Age, dans un 
monde sans theatre ? 3 » Ce n’est point faire tort a la memoire de Jean Duvignaud, 
tant les travaux du sociologue sont d’une importance capitale, que de citer l’une 
de ses formules lapidaires. C’est neanmoins avec un plaisir certain que Ton va 
s’efforcer d’effacer l’un des plus grands malentendus de l’histoire du theatre et se 
risquer a lever quelques ambiguites terminologiques et conceptuelles. 

En effet, etre acteur, est-ce un metier? un art? un statut? un travail? une 
techne ? un etat de vie ? une disposition ? une profession ? une activity ? est-elle 
ponctuelle? quotidienne? Le terme renvoie a une realite multiple, complexe, 
mouvante selon les periodes, et se charge, encore plus qu’un autre, de subjecti- 
vite et de fantasmes. L’image de l’acteur comme monstre social, selon la fameuse 
formule de Duvignaud, obscurcit encore son histoire. De plus, le lieu commun 
qui vient immediatement encombrer toute inflexion historique sur la question 
est celui du processus de professionnalisation de l’acteur, sans d’ailleurs que la 
reflexion sur la professionnalite et sa definition soit souvent engagee. Probleme 
politique de surcroit, car les questions du statut juridique et professionnel des 
acteurs, de leurs conditions sociales et economiques sont sensibles; et c’est avec 
passion que le sujet est toujours aborde, dans des debats sociologiques, estheti- 
ques et ethiques 4 . C’est done sur un terrain a la fois inexplore et mine que l’his- 
torien s’avance. 

Les raisons d’un silence historiographique: 
mythes, modeles et enquetes 

La place des acteurs dans l’historiographie sur le theatre medieval est 
quasi nulle 5 . Jusqu’a une date recente, seuls les textes ont ete mis au centre des 

3. J. Duvignaud, L'Acteur, esquisse d’une sociologie du comedien, Paris, 1965, p. 49. Voir le 
chapitre «Peut-on dire qu’il y ait des acteurs dans les societes du Moyen Age?», p. 41-50. Je le cite: 
«11 ne peut y avoir de place pour I’homme qui joue un role qui n’est point celui que lui impose son 
rang (la «grace d’etat») dans une hierarchie et un ordre models sur l’ordre divin» (p. 41). L’examen 
attentif des pratiques sociales et culturelies montre au contraire que les notions de jeu et de role sont 
compatibles avec la structure de la socidtd mddidvale. La peri ode des xm'-xvi e siecles est on ne peut 
plus riche en attestations de representations theatrales les plus sophistiquees au plan dramaturgique. 
Voir, entre autres, J.-P. Bordier dir., Le Jeu theatral, ses marges, sesfrontieres, Paris, 1999. 

4. II suffit de penser aux tensions sociales et aux debats suscitds ces dernieres annees en France 
par la reforme du regime d’assurance chomage des intermittents du spectacle. Voir P.-M. Menger, Les 
Intermittents du spectacle. Sociologie d’une exception, Paris, 2005; S. Proust, Le Comedien desem- 
pare. Autonomie artistique et interventions politiques dans le thedtre public, Paris, 2006. 

5. On pourrait etendre la constatation: l’acteur, son metier, ses pratiques, ses statuts sont rare- 
ment mis au premier plan dans l’histoire du theatre d’une fa?on generate. On distinguera neanmoins 
les travaux sur la commedia dell’arte (cit6s infra note 49) et les travaux de Florence Dupont sur l’ac- 
teur romain: F. Dupont, L’Acteur-roi ou le theatre dans la Rome antique, Paris, 1986; F. Dupont, 
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etudes. Quant aux representations theatrales, elles ont retenu l’attention dans 
ce qu’elles ont eu de monumental ou de marginal, de ritualisant ou de cama- 
valesque. L’effort de recherche a ete toume d’abord vers la reconstruction des 
lieux et des espaces supposes dans lesquels le theatre medieval prenait place 6 , 
puis sur les conditions materielles de la representation theatrale 7 . Aujourd’hui, 
les premieres theses d’historiens soutenues sur le theatre medieval montrent un 
souci de depasser cette approche pour apprehender les pratiques theatrales en les 
replagant dans leur contexte large, dans la chaine des pratiques sociales et politi- 
ques dans lesquelles elles s’inserent 8 . Comme dans un angle mort, l’histoire du 
theatre medieval, longtemps aux mains des seuls philologues et codicologues, 
commence a peine a etre un domaine defriche par les historiens. L’etude du thea¬ 
tre medieval est encore cependant trap souvent limitee aux modalites de la mise 
a l’ecrit du discours prononce sur la scene. Or, un texte de theatre ne peut etre 
compris que dans sa relation aux autres textes (de remaniement en remaniement 
par exemple) et dans son contexte materiel et social. Ce n’est qu’en eclairant les 
pratiques des acteurs que Ton peut apprehender la fagon dont les textes ont ete 
transmis et diffuses, soit par la circulation des manuscrits - qui ne se meuvent 
pas seuls -, soit par la transmission orale d’acteur a acteur. L’etude des textes 
et de leurs problemes ne peut done se faire qu’au prix d’un travail important de 
reperage des acteurs. Si l’acteur au sens restreint et premier est l’objet d’etude 
ici - celui qui joue sur une scene -, il me semble necessaire d’une fagon plus 
generate de mettre l’acteur social au centre de l’enquete de Fhistorien et de l’ef- 
fort de comprehension des pratiques theatrales medievales. 


L'Orateur sans visage. Essai sur l ’acteur romain et son masque , Paris, 2000. Voir aussi C. Hugoniot, 
F. Hurlet et S. Milanezi dir., Le Statut de l ’acteur dans l ’Antiquite grecque et romaine , Tours, 2004. 
Sur le statut juridique de Tacteur en general, la bibliographie est datee: G. Maugras, Les Comediens 
hors la loi, Paris, 1887; P. Olagnier, Les Incapacites des acteurs en droit romain et en droit canoni- 
que , Paris, 1899. 

6. H. Rey-Flaud, Le Cercle magique. Essai sur le theatre en rond a la fin du Moyen Age, 
Paris, 1973; E. Konigson, L’Espace theatral medieval, Paris, 1976. 

7. Graham Runnalls a fait un travail tres important en ce sens: G.A. Runnalls, Etudes sur les 
mysteres, Paris, 1998; Id., Les Mysteres frangais imprimes, Paris, 1999; Id., Les Mysteres aans les 
provinces frangaises (en Savoie et en Poitou, a Reims et a Amiens), Paris, 2003. Voir aussi ses nom- 
breux articles, dont la bibliographie exhaustive se trouve dans: D. Hoe, M. Longtin et L. Muir dir., 
Mainte belle oeuvre faicte: etudes sur le theatre medieval offertes a Graham A. Runnalls, Orleans, 
2005, p. 11-18. 

8. M. Bouhaik-Girones, Les Clercs de la Basoche et le theatre comique (Paris, 1420-1550), 
Paris, 2007; M. Bonicel, Arts et gens du spectacle a Avignon a la fin du Moyen Age (1450-1550), 
d’apres les archives communales d’Avignon, These de I’Ecole nationale des chartes, Paris, 2006; 
K. Laveant, Theatre et culture dramatique d'expression frangaise dans les villes des Pays-Bas meri- 
dionaux (xsf-xxf siecles), These de l’universited’Amsterdam, 2007 (a parattre); F. Stankjewicz, Pierre 
Gringore (v. 1475- v. 1538), homme de lettres, de theatre et de cour. Etre auteur au xvf siecle. These de 
TEcole nationale des chartes, Paris, 2009. 
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Aussi faut-il s’interroger sur les raisons d’un retentissant silence historio- 
graphique: pas un seul travail important consacre a l’acteur au Moyen Age en 
cent cinquante ans de critique et de recherches sur le theatre medieval. On compte 
un seul livre, celui de Louis Petit de Julleville, Les Comediens en France au 
Moyen Age, para en 1885, compose de dix chapitres: les jongleurs, les fous, les 
puys, les confreries (oil sont traites essentiellement les confreres de la Passion), 
les Basochiens, les Enfants sans Souci, les societes joyeuses, les associations 
temporaires, les ecoliers, les comediens (terme qui equivaut pour lui a ce qu’on 
appelle au sens trivial les acteurs professionnels) 9 . Loin d’etre le meilleur livre 
de Petit de Julleville l0 , cet ouvrage a rigidifie les categories et repandu les lieux 
communs. On dispose encore de quelques articles ponctuels". II faut enfin citer 
le recent livre de Veronique Dominguez, La Scene et la Croix: le jeu de I’acteur 
dans les Passions dramatiques frangaises (2007). Cependant, il n’y est pas preci- 
sement question de l’acteur: l’objet du livre est le personnage et ses potentialites 
dramatiques. L’auteur reconstruit les possibles de l’incamation a partir du texte 
des Passions, et donne des elements theoriques sur le corps sur scene et les ques¬ 
tions theologiques alors posees 12 . En une posture qui se veut prudente mais qui 
se revele bien risquee, l’auteur balaye la question de la realite, avan§ant qu’on 


9. L. Petit de Julleville, Les Comediens en France au Moyen Age, Paris, 1885. 

10. Sur les travaux de Louis Petit de Julleville, voir £. Lalou, «Le dogme Petit de Julleville*, 
dans M. BouhaIk-GironEs, V. Dominguez et J. Koopmans dir., Les Peres du theatre medieval. Examen 
critique de la constitution d’un savoir academique, Rennes, 2010, p. 101-118. 

11. Sans exhaustivite: G. Cohen, «Maitre Mouche, farceur et chef de troupe au xv' si£cle», 
Revue d’Histoire du Theatre, 3, 1954, p. 146-149; P. Sadron, «Les associations permanentes d’ac- 
teurs au Moyen Age*, Revue d’Histoire du Theatre, 4, 1952, p. 220-231, 6, 1954, p. 81; Id., «Les 
plus anciens comediens franijais connus », Revue d’Histoire du The&tre, 7,1955, p. 38-43; M. Rousse, 
« L’acteur au Moyen Age, x'-xm' siecles: vers l’interiorisation du jeu », dans D. Souiller et Ph. Baron 
dir., L’Acteur en son metier, Dijon, 1997, p. 41-57; G.A. Runnalls, «Les acteurs dans le Mystere de 
la Passion de Chateaudun de 1510», dans «Et c’est la fin pour quoy sommes ensemble »: Hommage 
a Jean Dufournet. Utterature, histoire et langue du Moyen Age, Paris, 1993, p. 1245-1253; Id., 
«Medieval actors and the invention of printing in late medieval France*, The Early drama, art and 
music review, 22,2000, p. 59-79; T. Jaroszewska, « La notion de comedien en France au xvi e sifccle », 
L’ancien Theatre en France et en Pologne. Les cahiers de Varsovie, 19,1992, p. 119-127 (Particle est 
fonde uniquement sur des sources litteraires et non sur les sources de la pratique). 

12. V. Dominguez, La Scene et la Croix: le jeu de I’acteur dans les Passions dramatiques 
frangaises (xtV-xvf s.), Tumhout, 2007. II me semble que le titre de la these dont est issu le livre 
etait plus juste a rendre compte du contenu de l’ouvrage: Le Corps dans les mysteres de la Passion 
frangais du xv* siecle: discours theologiques et esthetique theatrale (1999). Faisant primer la rai¬ 
son textuelle sur la pratique theatrale, l’ouvrage, au demeurant des plus int6ressants, est tout entier 
toume vers une lecture aristotelicienne du theatre, sans que Pauteur pose la question du caractere 
operatoire de cette demarche intellectuelle pour Petude du theatre medieval. Pour une deconstruc¬ 
tion de I’aristotelisme, qui domine Phistoriographie du theatre occidental, voir F. Dupont, Aristote 
ou le Vampire du theatre occidental, Paris, 2007. 
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ne peut rien en savoir, car il n’y a pas ou peu de documents et que leur lecture 
est biaisee, parce qu’ils ne rendent pas «compte de la representation theatrale ni 
du jeu de l’acteur en tant que tels l3 ». Cette carence n’en est pas une. D’abord, 
le manque de documents prolixes est aussi une donnee historique a interpreter. 
Ensuite, l’historien sait que le document n’a pas ete produit pour renseigner le 
critique. Pour depasser l’aporie, il se demande pourquoi et comment les docu¬ 
ments ont ete rediges et conserves. Nous avons de nombreux temoins, si epar- 
pilles, fragmentaires et difficiles soient-ils: en plus des manuscrits, les comptes, 
contrats, arrets et proces sont les types de documents les plus explicites. En une 
posture heuristique toute differente, je postule qu’ils recelent tous un ou des indi¬ 
ces qui menent au chemin de la comprehension et de 1 Elucidation sinon complete 
de la question de l’histoire de l’acteur, au moins a une plus grande intelligence 
des situations. 

Pour apprehender les pratiques professionnelles des acteurs, nous dispo- 
sons des textes des pieces, des didascalies qui guident la mise en scene et le jeu, et 
des dossiers documentaires bien connus des representations des Passions, de Mons 
en 1501,deChateaudunen 1510, de Valenciennes en 1547, etdu Mystere des Trois 
Dorns a Romans en 1509 14 . Il importe ainsi de croiser ces sources avec des dos¬ 
siers archivistiques inedits, issus de differentes enquetes dans les fonds judiciaires 
(proces d’acteurs, arrets de censure l5 ), les fonds notaries (contrats dissociation, 
contrats d’apprentissage, contrats de services, marches 16 ), les sources comptables 
et municipales (registres des comptes des villes, comptes des princes l7 ) et les offi- 


13. V. Dominguez, op. tit., p. 45. 

14. G. Cohen, Le Livre de conduite du regisseur et le compte des depenses pour le Mystere de la 
Passion joue' a Mons en 1501, Paris, 1925; U. Chevalier et P.-E. Giraud, Le Mystere des Trois Doms 
joue a Romans en 1509, publie d'apres le manuscrit original, avec le compte de sa composition, mise 
en scene et representation, et des documents relatifs aux representations theatrales en Dauphine..., 
Lyon, 1887; E. Konigson, La Representation d’un Mystere de la Passion a Valenciennes en 1547, Paris, 
1969; M. Chevalier etG. A. Runnalls ed., Le Compte du Mystere de la Passion de Chateaudun, 1510, 
Chartres, 1991. Voir aussi sur un cahier des secrets provenijal conserve a la Bibliotheque nationale de 
Turin; A. Vitale-Brovarone ed., «11 Quademo di segreti d’un regista provenzale del Medioevo. Note 
per la messa in scena d’una Passione», Pluteus, 1984; Id., « Devant et derriere le rideau: mise en scene 
et secretz dans le cahier d’un regisseur proven^al du Moyen Age», dans Processo in Paradiso e in 
Inferno. Dramma Biblico. Tecnologia dell’allestimento scenico, Viterbe, 1984, p. 453-464. 

15. Notamment dans les fonds du Parlement de Paris (AN, Xla, registres du Conseil et regis¬ 
tres des plaidoiries du Parlement civil, XIII'-XVP s.; Paris, AN, X2a, registres du Parlement crimi- 
nel, XI\ s -XVI e s.); et aussi les fonds du Chatelet de Paris (Prevote): Paris, AN, Y 1 a 18, livres de 
couleur (1255-1604) et des bannieres (1364-1703); Paris, AN, Y 5220-5246, registres des senten¬ 
ces civiles du ChStelet (XIV-XVPs.). 

16. Un premier guide des recherches dans le fonds monumental du Minutier central des notai- 
res de Paris: F. Mosser, « Les instruments de recherche du Minutier central des notaires de Paris: 
quatre-vingts ans de travaux», Bibliotheque de l'Ecole des chartes, 66, 2008, p. 481-513. 

17. Par exemple, pour la ville de Paris, voir: Paris, AN, serie KK, Comptes des subsides accor- 
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cialites 18 . Les enquetes dans ces differentes series d’archives peuvent nous appor- 
ter des elements neufs sur les conditions particulieres d’exercice de l’acteur avant 
le xvi e siecle: la formation et les apprentissages, le savoir-faire, l’organisation des 
activites, le marche de l’emploi, la division du travail, les hierarchies, les speciali¬ 
sations, le cumul des activites ou des fonctions, les revenus, les reseaux, les repu¬ 
tations, les carrieres. II faut, d’autre part, considerer les usages que les juridictions 
ont faits de certaines categories juridiques (l’infamie par exemple), pour encadrer, 
gouvemer, discipliner, imposer l’autorite face aux pratiques theatrales. Ces enque¬ 
tes, necessairement longues et patientes, ne peuvent etre menees de fa§on exhaus¬ 
tive ni meme systematique au vu soit de l’ampleur des fonds consideres, soit de 
leur aspect lacunaire. Elies sont neanmoins fructueuses, et je vais m’attacher a en 
donner quelques aper§us. 

II me semble finalement qu’a cette remarquable lacune historiographi- 
que sur l’acteur au Moyen Age, on peut avancer trois raisons, liees entre elles. 
D’abord, une raison academique: un objet, le theatre medieval, qui n’a accede 
que tres recemment au statut d’objet de l’historien, et qui a souffert des fron- 
tieres disciplinaires; une raison archivistique ensuite: des sources nombreu- 
ses mais eparpillees dans plusieurs fonds mal inventories et reputes difficiles 
(archives notariees, archives parlementaires); enfin, une raison historiographi- 
que: le renoncement des chercheurs peut trouver son origine dans l’embarras 
suscite par la construction du mythe evolutionniste de F apparition de l’acteur 
professionnel au debut de l’epoque modeme 19 - paradigme qui provoque le cer- 


dees a la Ville de Paris par le Roi ; la serie Z1 h. Bureau de la Ville de Paris (tribunal du Parloir aux 
bourgeois); et les Comptes et ordinaires de la prevote de Paris (edites en partie dans H. Sauval, 
Histoire et recherches des antiques de la ville de Paris , Paris, 1720). 

18. Officialite de l’archidiacre de Paris: AN, Zlo 1-10, 12-14 et 17 (causes civiles et criminel- 
les). Les registres ont ete etudies au criminel par L. Pommeray, VOfficialite archidiaconale de Paris 
aux xV-xvf siecles: sa composition, sa competence criminelle, Paris, 1933. L’index etabli par Leon 
Pommeray dans son ouvrage permet de faite un premier travail sur la question du contrdle que l’of- 
ficialite exerce sur la discipline de ses clercs et sur les spectacles: les registres criminels rappellent a 
plusieurs reprises l’interdiction pour les pretres de participer 4 la fete des fous, de danser, de jouer d’un 
instrument de musique, et de jouer la comedie. Ils ont le droit en revanche de jouer ou de faire jouer 
un mystere dans leur paroisse, it condition que celui-ci ait ete soumis it 1’approbation prealable de la 
censure ecclesiastique; voir M. BouhaIk-Giron6s, Les Clercs de la Basoche...op. cit., p. 136-137. 

19. On fait traditionnellement commencer l’histoire de l’acteur professionnel tardivement: 
«C’est une courte histoire que celle de l’acteur professionnel dans l’Europe modeme, puisqu’elle 
commence, selon les pays, au xvi' ou au xvn' siecle », M. de Rougemont, La Vie theatrale en France 
au xvnf siecle, Geneve, 1996, p. 193. Le schema historiographique dominant sur l’acteur framjais 
est en effet caract^rise par une vision Evolutionniste, dans laquelle on va, du Moyen Age au xvu e sie¬ 
cle, de 1’amateur au professionnel, dans le sens du progrEs. On postule la naissance de l’acteur en 
Italie au milieu du xvi' siecle, puis on voit la pEnEtration de ces nouvelles figures en France, pour 
qu’au xvn' siecle, la figure du comEdien frangais triomphe. A l’Echelle de l’histoire occidentale, un 
meme schEma se dessine: la gloire de l’acteur grec, l’infamie de l’acteur remain, l’inexistence de 
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cle vicieux: avant la naissance de l’acteur, il n’y a pas d’acteur! Ce n’est pour- 
tant pas en avan^ant la date du debut de ce processus que Ton peut sortir de 
l’impasse, mais en menant une reflexion sur les fausses evidences et l’arbitraire 
des categories existantes. 

Parcours d’acteurs: 1’impossible categorisation 

On entend l’acteur comme celui qui joue, dans une definition large pour ne 
pas biaiser l’enquete 20 ; autrement dit, celui qui exerce, a un moment donne de son 
existence, l’activite de jouer devant d’autres, que cette activite soit occasionnelle 
ou non. En outre, meme lorsque l’acteur ne prononce pas de replique, quand il ne 
joue pas un «personnage» (dans les prologues de mysteres par exemple), quand 
il joue plusieurs roles, c’est toujours un acteur: tenter de ne pas confondre per- 
sonnage, role et acteur est important. Nous entrevoyons que l’acteur devait etre 
aussi, dans de nombreux cas, musicien 21 . Celui qui joue est alors non seulement 
celui qui dit un texte, mais aussi celui qui chante, qui danse, qui joue d’un instru¬ 
ment de musique 22 . 

En premier lieu, il convient de ne pas s’enferrer dans la question de la 
delimitation ou du dessin des contours d’un groupe professionnel. Si les acteurs 
au Moyen Age ne forment aucunement un groupe professionnel, pas meme un 
ensemble homogene, ils sont - realite indeniable - fort nombreux 23 . Les differen- 
tes etudes archivistiques, menees a des echelles diverses et jusqu’a aujourd’hui 
selon des modalites qui empechent toute hypothese definitive, apportent des 
resultats montrant la complexite des situations et de la definition de l’identite 
sociale de l’acteur, irreductibles aux generalites et aux typologies existantes. La 
documentation est toutefois avare en renseignements biographiques precis, sauf 
pour les individus qui ont double leur carriere d’acteur d’une carriere d’auteur. 


I’acteur medieval due a sa condamnation par l’figlise, la naissance de l’acteur professionnel en Italie 
au xvi e siecle par la commedia dell'arte , la diffusion de la profession en Espagne, en Angleterre et 
en France jusqu’a son institutionnalisation (symbolisee par la creation de la Comedie fran§aise en 
1680 apres la mort de Moliere), puis, une histoire plus contrastee et mouvementee, au gre des vagues 
de controverses et de puritanismes, entre scandales et starifications, jusqu’a sa figure consensuelle 
aujourd’hui. 

20. Sans s’attarder sur le lexique, il faut rappeler que le terme acteur designe le plus souvent 
l’auteur dans les textes medievaux. Pour designer l’acteur, le mot le plus frequemment utilise dans 
les documents est joueur. 

21. Et, a l’inverse, il faut considerer aussi les activites theatrales des jongleurs. Voir, entre autres, 
M. Rousse, « Le theatre et les jongleurs », Naissance du theatre frangais (xif-xuf siecles). Revue des 
langues romanes,95, 1991, p. 1-14. 

22. Voir l’exemple du contrat notarie de 1500 cite infra. 

23. Sur ce paradoxe de la categorisation, voir L. Boltanski, «Une question de sociologie. 
Introduction 2», dans Id., Les Cadres. La formation d’un groupe social , Paris, 1982. 
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A travers des parcours d’acteurs, des plus connus - Adam de la Halle (Arras/ 
courd’Artois/Italie, au xm e siecle), Pierre Gringore (Normandie/Paris/Lorraine, 
au xvi e siecle) - aux inconnus, payes par les princes, par les villes, regroupes 
en associations, artisans, bourgeois, ecoliers, confreres, clercs de justice, chan- 
teurs de geste, on peut neanmoins apprehender la grande diversite des situations 
et des pratiques. 

Adam de la Halle est l’acteur, auteur et musicien le plus connu de la 
fin du xm e siecle. Ne vers 1235-1237, sa vie est assez bien documentee, meme 
si plusieurs points de sa biographie restent obscurs ou controverses. II etait 
clerc, maitre es arts. II a sans doute fait ses etudes a Paris. Son pere Henri de 
la Halle etait employ^ a Fechevinage d’Arras. Lie a la puissante Confrerie des 
jongleurs et bourgeois d’Arras qui regroupe hommes d’affaires et hommes de 
droit 24 , Adam de la Halle ecrit pour elle le Jeu de la feuillee en 1276. Vers 
1280, il entre a la cour du seigneur d’Arras, Robert II, comte d’Artois, neveu 
de saint Louis. Le comte est en effet connu pour s’etre entoure de musiciens et 
jongleurs. Adam suit Robert II d’Artois en Italie, et rejoint la cour de Charles 
d’Anjou, pour lequel il ecrit la Chanson du roi de Sidle. Entre 1283 et 1285, 
il compose le Jeu de Robin et Marion 25 . 

Au xiv e siecle, on sait que des mysteres et des farces sont joues a la 
cour des princes, a l’Hotel d’Orleans, a l’Hotel de Nesle, au Louvre, par des 
acteurs (joueurs de farce) payes par les princes: nous en avons l’attestation 
dans les registres de comptes 2<s . On ne peut evoquer les joueurs de farces de 
la fin du Moyen Age sans citer le legendaire auteur et acteur Triboulet, ou 
plus exactement les Triboulet, qui ont fait couler beaucoup d’encre. Triboulet 
fut le nom ou le sobriquet d’un acteur, mais surtout le nom des fous de Rene 
d’Anjou, de Louis XI, de Louis XII et de Francois I er27 . L’homonymie rend 
complexe 1’identification de ce personnage qui apparait de nombreuses fois 
dans la documentation archivistique ou comme personnage de textes de thea- 


24. R. Berger, Le Necrologe de la confrerie et des bourgeois d’Arras (1194-1361), Arras, 1963- 
1970; Id., Litterature et societe arrageoise auxnf siecle, Arras, 1981. 

25. C. Symes, A common stage, Theatre and Public Life in Medieval Arras, Ithaca, 2007, 
p. 271-276. 

26. Voir les mentions de documents d’archives sur la farce dans le quatrteme volume de: 
M. Rousse, Le Thedtre des farces en France au Moyen Age, These de doctorat d’litat, Rennes 2, 
1983,5 vol. dactyl. 

27. G. Cohen, «Triboulet, acteur et auteur comique du dernier quart du xv* siecle®. Revue de la 
Societe d'histoire du theatre, 6, 1954, p. 291-293; A. Hindley, «Acting companies in late medieval 
France: Triboulet and his troupe®, dans A. Hindley dir.. Drama and Community: People and Plays in 
Medieval Europe, Tumhout, 1999, p. 78-98; O.A. Duhl, «Triboulet, fou de cour, acteur et auteur de la 
fin du xv' siecle et du debut du xvi' siecle: le temoignage d’un tombeau®, dans M. BouhaIk-GironEs 
et J. Koopmans dir., L’Acteur et I’accessoire. Melanges en I’honneur de Michel Rousse (h paraltre). 
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tre, a qui Ton a attribue la paternite du Jeu saint Loys 2i et de Maitre Pierre 
Pathelin 29 . 

Mises en scene du grand mythe fondateur de la chretiente, les repre¬ 
sentations theatrales du mystere de la Passion dans la capitale du royaume 
sont prises en charge depuis la fin du xiv e siecle par la celebre confrerie de la 
Passion et Resurrection de Notre Seigneur Jesus-Christ, association de bour¬ 
geois de conditions sociales diverses, entierement devouee a la cause drama- 
tique, reconnue par Charles VI en 1402 par lettres patentes qui consacrent la 
confrerie, et lui octroient le monopole des representations de la Passion dans 
Paris. Si les mysteres de la Passion constituent l’essentiel de son repertoire, 
la confrerie joue d’autres grands mysteres comme le Jeu saint Loys, compose 
sous le regne de Louis XI, le Mystere des Actes des Apotres et le Mystere du 
Viel Testament. Installes a l’Hotel de laTrinite jusqu’en 1535, puis a l’Ho- 
tel de Flandre avant que ce dernier ne soit mis en vente par Francois I", les 
confreres de la Passion font alors construire une nouvelle salle sur le terrain 
de l’Hotel de Bourgogne en aout 1548 : la confrerie a toujours eu un thea¬ 
tre permanent et clos, cas de figure unique a Paris 30 . Ceux qui jouent sont 
les bourgeois parisiens 31 . Specialistes pourtant, ils detiennent, avec le mono¬ 
pole sur les representations de la Passion, un savoir-faire specifique lie a un 
certain type de mise en scene. Bourgeois, marchands, artisans, comme ceux 
qui jouent en Bourgogne, au milieu du xv e siecle, une farce mettant en cause 
la politique royale en matiere militaire: en 1447, a Dijon, un tisserand, trois 
cordonniers et un clerc de justice jouent une farce, melee au mystere de saint 
Eloi, farce qui fera l’objet d’un proces pour mise en cause de la puissance 
royale 32 . Jean Savenot, leur chef, est artisan, marchand et homme de theatre. 
Ceux qui jouent ici sont des artisans, mais le document judiciaire nous laisse 
voir des acteurs accomplis, specialistes de la farce. Trouvent-ils dans cette 
multiplicity des activites les moyens d’assurer au mieux leur existence? 


28. D. Smith, Edition critique du Jeu saint Loys, ms Paris, B.N.fr. 24331, These de Tuniver- 
site de Paris III, 1987, t. 1, p. 101-103. 

29. B. Roy. Pathelin: I’hypothese Triboulet, Orleans, 2009. 

30. A. Demartres, Etude sur l 'histoire et l ’organisation de la confrerie parisienne de la Passion 
(1402-1677), These de l’Ecole nationale des chartes, Paris, 1939; G.A. Runnalls, «La Confrerie de 
la Passion et les mysteres*, Romania, 122, 2004, p. 135-201. 

31. Les seules indications sur les metiers dans lesquels se recrutaient les confreres de la Passion 
nous sont foumies par des sources du xvi* siecle. Nous avons la liste des maitres et gouvemeurs de la 
confrerie pour l’annee 1548 dans 1’acte d’acquisition de l’Hotel de Bourgogne: deux maitres masons 
et un maitre paveur. La liste a ete etablie par Emile Picot: Paris, B.N. fr, naf. 12634, fol. 177-180 
(fichier Picot). 

32. Archives Departementales de la C6te-d’Or, justice municipale de Dijon, BII/360, n° 3, liasse 
22, piece 317; edite dans M. Bouhaik-Girones, «Le proces des farceurs de Dijon (1447) », European 
Medieval Drama, 1, 2003, p. 117-134. 
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Moralites, farces, sotties pouvaient etre jouees sur la Table de Marbre 
de la grande salle du Palais par les clercs de la Basoche, les clercs d’avo- 
cats et de procureurs du Parlement de Paris, qui investissaient ainsi leur lieu 
de travail pour un theatre polemique. Ces clercs de justice etaient exerces 
au theatre, le pratiquant depuis l’ecole et l’universite 33 . Lids au milieu baso- 
chien, on connaTt les acteurs parisiens du debut du xvi c siecle ayant acquis 
une reputation des plus grandes: Pierre Gringore, et ses compagnons Maistre 
Mitou, Jean Seroc, Jean de l’Espine dit du Pont Alais, Jacques le Bazochien 
et Maitre Cruche. Ces derniers ont subi, en 1515 et 1516, des affrontements 
avec le pouvoir royal pour des affaires de lese-majeste 34 . Quant a Pierre 
Gringore, c’est une tres belle carriere d’auteur, acteur et entrepreneur de spec¬ 
tacles qu’il mene, de la Normandie a la cour des dues de Lorraine, en passant 
par la capitale du royaume, dans laquelle il organise les plus grandes mani¬ 
festations theatrales. II participe comme fatiste a plusieurs entrees solennel- 
les, associe a Jehan Marchand, charpentier de la Grande Cognee, notamment 
a l’entree de la reine Anne de Bretagne a Paris en 1504, d’apres les comptes 
de la prevote des marchands et echevins de Paris. Louis XII fera appel a ses 
services. A partir de 1518 et jusqu’a sa mort en 1538/1539, la vie de Pierre 
Gringore au service des princes et du due Antoine en Lorraine, dont il est le 
heraut d’armes, est bien documentee 35 . Sans donner dans le determinisme, on 
peut soutenir que Gringore, enfant de la notabilite normande, mais surtout fils 
de juristes a l’Echiquier de Normandie, a combine de fa§on neuve les diffe- 
rents modeles de comportement et les multiples ressources de son patrimoine 
culturel, fait de savoir-faire et de reseaux communs au monde de la justice 
et au monde du theatre pour assurer sa carriere 36 . Enfin, on repere aussi aise- 
ment dans les sources les acteurs occasionnels, montes sur les echafauds pour 
les grandes representations de mysteres organisees par les municipalites a la 
fin du Moyen Age 37 . N’ont-ils eu l’occasion de monter qu’une ou deux fois 
sur les planches, ils ont neanmoins pu etre payes pour leur travail. 


33. M. BouHAlK-GiRONfes, Les Clercs de la Basoche et le theatre comique..., op. cit. 

34. Voir le recit des differentes affaires dans Journal d'un bourgeois de Paris sous le regne de 
Francois I" (1515-1536), L. Lalanne id., Paris, 1854, p. 13-14 et p. 44. 

35. La bibliographie sur Pierre Gringore est abondante. Parmi les derniers travaux, voir 
F. Stankiewicz, Pierre Gringore, op. cit. ; C.J. Brown, « Pierre Gringore, acteur, auteur, editeur». 
Grands Rheloriqueurs. Cahiers V.-L. Saulnier, 14, 1997, p. 145-163. 

36. M. BouHAtK-GiRONfcs, «Pierre Gringore, fils .de juriste et homme de theatre: famille et 
transmission des savoir-faire dans les “metiers de la parole” (France du Nord, xv'/xvi's.)», dans 
A. Bellavitis et alii, Famille, savoirs et reproduction sociale dans I'Ancien Regime (sous presse). 

37. Les attestations sont innombrables. Les ouvrages rassemblant le plus de donnees restent 
L. Petit de Julleville, Les Mysteres, Paris, 1880 ; Id., Repertoire du theatre comique en 
France au Moyen Age, Paris, 1886. 
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Qu’y a-t-il de commun entre ces individus que Ton rencontre dans les 
documents qui nous renseignent, si ce n’est qu’ils jouent, a un moment donne? 
Ces joueurs, tout les distingue: origine sociale, revenus, types d’activites socia- 
les ou professionnelles, pratiques culturelles, genre de vie. Renoncer a une defi¬ 
nition prealable du groupe, c’est aussi refuser d’etablir a priori une typologie a 
l’interieur du groupe, avant d’avoir reflechi a la pertinence des categories. Alan 
Hindley, parmi d’autres specialistes, achoppe sur le double concept d’« amateur» 
et de « professionnel»(avec son inevitable entre-deux, le « semi-professionnel»), 
pour le declarer just as problematic 38 . Effectivement, il Test. II est necessaire 
d’aller plus loin et de donner conge a ces categories, risquees et inefficaces. Ce 
n’est pas tant le terme de « professionnel» qu’il faut recuser, car dans son sens 
technique - celui qui detient le savoir-faire - il est tres utile, que la categorie 
qu’il appelle en miroir s’il sert a etablir une typologie: celle de «non profession¬ 
nel » ou « amateur» 39 . Largement anachroniques, non autorisees par l’analyse des 
situations que laissent lire les documents, fondees non seulement sur des hypo¬ 
theses retrospectives, mais aussi sur des idealisations, ces categories ne rendent 
pas compte de la realite du Moyen Age. Cette typologie, appliquee a toutes les 
epoques, tient de la representation plus que de la realite. «Vivre des planches», 
« vivre de son art», « vivre de sa pratique », exclusivement, sont autant de lieux 
communs de la modemite artistique 40 , et autant de fa?ons d’exprimer, pour les 
artistes eux-memes travaillant a leur identite sociale, une sorte d 'ideal a atteindre, 
qui recouvre difficilement, et rarement, une realite historique. C’est une represen¬ 
tation de l’artiste, qu’elle soit de son fait (entre rhetorique de la presentation de 
soi, auto-identification, necessite economique et desir d’autonomie sociale), du 
fait de l’historiographie qui cherche a dater un point de rupture, ou induite plus ou 
moins paradoxalement par l’image que produit leur statut social et juridique 41 . On 


38. A. Hindley, «Acting companies in late medieval France: Triboulet and his troupe », op. tit., 

p. 80-81. 

39. «Amateur» est une categorie modeme. Dans la situation fran^aise d’aujourd’hui, les cate¬ 
gories «theatre professionnel»/« theatre amateur» renvoient a des activites qui ont une nature juri¬ 
dique differente et qui ne relevent pas de la meme reglementation. La distinction principale est la 
nature commerciale de l’une et non de l’autre. Le statut d’«entrepreneur de spectacles* qu’obtien- 
nent les compagnies de theatre professionnel les assimilent a une entreprise commerciale. Le thea¬ 
tre amateur, outre qu'il ne depend pas du meme ministere que le theatre professionnel, se caracterise 
par le benevolat des participants. 

40. Cette analyse a dejtt ete menee pour «l’auteur»: G. Turnovsky, «“Vivre de sa plume”. 
Reflexions surun topos de I’auctorialite modern e». Revue de synthese, 6'serie, 1-2,2007, p. 51-70. 
Voir aussi B. Lahire, La Condition litteraire. La double vie des ecrivains, Paris, 2006; Id., Franz 
Kafka. Elements pour une theorie de la creation litteraire, Paris, 2010. 

41. Aujourd’hui, on caracterise l’acteur de «professionnel» quand celui-ci emarge a un sta¬ 
tut particulier de l’assurance chomage, celui d’intermittent du spectacle. Ce statut a ete con?u quand 
precisement on a admis que 1’artiste ne pouvait pas vivre des seuls revenus de son activite. Voir P.-M. 
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admettra que la distinction traditionnelle « amateur»/« professionnel» repose sur 
une opposition socio-economique factice et subjective, et echoue a la discrimina¬ 
tion des situations. II faut done construire d’autres distinctions. Dans un premier 
temps, je propose de substituer la categorie d’individus par la categorie d’activi- 
tes, pour mieux s’approcher des pratiques sociales effectives. De plus, je choisi- 
rai de m’appuyer sur le degre d’implication dans les reseaux (en frequence et en 
intensite) et dans les processus de production d’un spectacle. Ce modele theori- 
que est emprunte aux sociologues interactionnistes, en particulier aux sociolo- 
gues specialistes des «mondes de l’art» 42 . Les cadres d’analyse de la sociologie 
des arts, specialement ceux des sociologues qui envisagent les actes de creation 
artistique comme des actes de travail, ne peuvent en effet laisser le specialiste des 
pratiques theatrales medievales indifferent 43 . CEuvre collective par excellence, la 
representation theatrale offre un champ privilegie pour suivre les actions, etudier 
les techniques, savoirs et conventions, les associations, collaborations et reseaux 
necessaires a l’activite, et analyser la chatne de production de l’ceuvre artistique. 

L’art et la maniere: le travail de l’acteur 

Si nous savons peu encore de la formation au metier d’acteur au Moyen 
Age, nous n’ignorons pas que les pratiques theatrales etaient fortement valorisees 
dans la societe medievale. A la fin du Moyen Age, le theatre, jeu de parole plus 
que de geste et de corps, est a la fois moyen et resultat de la formation rhetori- 
que 44 . La transmission et l’apprentissage par le theatre sont choses courantes, des 
petites ecoles a l’universite, jusqu’aux institutions didactiques que sont les baso- 
ches, les puys et les confreries joyeuses. Formes et exerces aux techniques thea- 


Menger, La Profession de comedien. Formations, activites et carrieres dans la demultiplication de 
soi, Paris, 1998; Id., Profession artiste. Extension du domaine de la creation, Paris, 2005; Id., Les 
Internments du spectacle. Sociologie d’une exception, Paris, 2005. H.S. Becker a analyse comme 
constitutif le d&alage entre 1’image sur laquelle les professions fondent leur reconnaissance sociale 
et legale et la rdalitd des pratiques de leurs membres. H.S. Becker, «The Nature of a Profession », 
dans Id., Sociological Work. Method and Substance, Londres, 1971, p. 87-103. 

42. H.S. Becker, Les Mondes de Part, Berkeley, 1982, Paris, 1988 (pour la trad. fransaise). 
Pour Howard Becker, un « monde de Part» designe «le reseau de tous ceux dont les activity, coor- 
donnees grace & une connaissance commune des moyens conventionnels de travail, concourent a la 
production des oeuvres qui font precisement la notoriete du monde de l’art» (p. 22). 

43. A cet 6gard, cet article doit beaucoup 4 la lecture des travaux de Pierre-Michel Menger, 
notamment de son dernier livre: Le Travail createur. S’accomplir dans Vincertain, Paris, 2009. 

44. Sur cette question, je me permets de renvoyer le lecteur & mes travaux: M. BouHAlK-GiRONfes, 
Les Clercs de la Basoche..., op. cit. ;«Les maitres du vulgaire. Performance oratoire, savoir-faire rhe- 
torique et maTtrise linguistique dans le theatre de la fin du Moyen Age», dans X. Leroux dir.. Vers une 
poetique du discours dramatique au Moyen Age, Paris, 2010, p. 61 -77;« Pierre Gringore, fils de juriste 
et homme de theatre..., op. cit. 
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trales de fa?on frequente et precoce pour developper leur savoir-faire rhetorique, 
les individus sont aptes a la performance. Ainsi, il y a moins lieu d’etre surpris 
de la capacite de la societe medievale a jouer sans cesse ses valeurs, les histoires 
saintes et les mythes chretiens, tant elle a le gout et l’experience du theatre. 

Un des points capitaux me parait enfin etre celui-ci: l’activite de l’acteur 
(et Factivite theatrale) est modelee par les pratiques juridiques, par la casuistique 
des juristes, par les conflits de juridictions, par Involution des procedures gracieu- 
ses et contentieuses. II faut comprendre ces demieres, connaTtre leurs moyens, 
leurs raisons, leurs variations, pour saisir les pratiques theatrales. Prenons l’exem- 
ple de la juridiction gracieuse, pour reperer les situations juridiques et contractuel- 
les dans lesquelles se trouvent les acteurs, ainsi que les relations qui interagissent 
dans le monde du theatre. Les acteurs sont impliques dans de nombreuses situa¬ 
tions contractuelles (contrats dissociation, contrats d’obligation, contrats de 
marche, contrats de mysteres). Ma propre enquete met au jour plusieurs contrats 
notaries actant une societas d’acteurs a partir de la fin du xv e siecle, alors que les 
premiers contrats de ce type connus jusqu’alors dataient de la fin du xvi e siecle 
pour la ville de Paris 45 . D’une fa?on generate, ces contrats presentent deux types 
d’organisation du travail. Certains revelent une organisation par projet associant 
un nombre eleve d’individus: c’est le cas pour les grandes representations de mys¬ 
teres par exemple, pour lesquelles les acteurs (organisateurs et joueurs) se lient 
de fa?on ponctuelle et unique devant les autorites municipales 46 . D’autres mon- 
trent une organisation temporaire a duree determinee, en general un an, associant 
un nombre restreint d’individus, quatre ou cinq (une organisation par «troupe», 
pourrait-on dire, s’il n’etait pas utile de se mefier du terme «troupe», modele ideal 
renvoyant a quelques experiences fondatrices - les troupes italiennes du xvi e sie¬ 
cle, l’lllustre theatre de Moliere, et quelques autres - plus qu’a des realites histo- 
riques de l’organisation collective theatrale 47 ). Les associations ainsi contractees 
servent, comme pour toute association commerciale, a mutualiser risques et pro¬ 
fits. Un exemple: un contrat notarie parisien, passe le 31 octobre 1500 dans l’etude 
de Pierre Pichon l’aine et Pierre Pichon le jeune en association, me Saint-Antoine, 
consignant une societas entre joueurs de farces 48 . L’acte lie cinq contractants, pour 


45. Voir A. Howe, Le Theatre professionnel a Paris (1600-1649), Paris, Archives nationa¬ 
ls (Documents du Minutier central des notaires de Paris), 2000. Voir aussi A. Howe, Ecrivains de 
theatre (1600-1649), Paris, Archives nationales (Documents du Minutier central des notaires de 
Paris), 2005. 

46. Voir le contrat toumaisien (1505) et le contrat valenciennois (1547) cites dans M. Bouhaik- 
GiRONfes et K. LavEant, «S’associer pour jouer. Actes notaries et pratiques theatrales (xv'-xvi' s.)», 
dans L’Acteur et Vaccessoire..op. cit. 

47. S. Proust, « La communaute theatrale. Entreprises theatrales et ideal de la troupe », Revue 
frangaise de sociologie, 44/1, 2003, p. 93-113. 

48. Paris, AN, Minutier central, etude XIX, liasse 15, 31 octobre 1500 (au dos de la minute 
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une association d’un an, «pour jouer farces, moresques et autres jeux, esbatemens 
a festes, bancquetz et autres convys et assemblemens». Le partage des profits se 
fait a egalite entre eux. Les clauses specifient que Tun ne peut jouer dans une 
autre compagnie sans le consentement des autres (« sanz ce que durant led. tempz 
ilz ou l’un d’eulx puissent jouer avecques autres se ce n’estoit du consentement 
d’eulx tous»); qu’ils sont tenus de jouer a chaque fois que l’un d’eux obtient un 
marche (« seront tenuz sur ce les dessus nommes aller jouer et eulx trouver tou- 
tesfoiz et quantes qu’il leur sera dit par l’un d’eulx, es lieux, banquetz et festes ou 
l’un d’eulx avoit marchande»); que si l’un est malade, il a sa part du profit («se 
durant iceluy temps il survenoit aucun accident de maladie a l’un d’eulx au moien 
de quoy il ne peust jouer avecques ses compaignons, lesd. autres seront tenus luy 
bailler sa part du prouffit»), mais s’il est cependant remplace par un autre joueur, 
il le paye sur sa part («et s’il convenoit a ses autres compaignons de faire jouer 
une personne estrange a sa place, le malade sera tenu le contenter de son salaire»). 
Il s’agit done de couvrir les besoins specifiques de l’exercice de l’activite thea- 
trale: exclusivite (neanmoins negotiable), «assurance maladie», remplacement 
d’un acteur absent. La sanction penale pour manquement au serment prevoit une 
amende de vingt-huit sous parisis et le defaillant risque la prison (« obligeant corps 
et biens»). Passant leur convention devant les notaires du roi au Chatelet, les par¬ 
ties se soumettent ainsi a la juridiction du prevot. La validity du sceau du Chatelet 
dans tout le royaume representait une garantie importante pour les voyages des 
joueurs ainsi lies. Mais ce qui est particulierement interessant dans ce document, 
e’est qu’il laisse voir que les acteurs ainsi associes avaient une autre profession: le 
notaire a note la profession des deux premiers acteurs (« sergent a mace » et« cirur- 
gien») puis l’a rayee. L’information, nullement necessaire a la contractualisation 
effectuee, n’a pas ete foumie pour les autres joueurs. La minute ainsi raturee offre 
a l’historien une donnee capitale: l’absence de la mention d’une profession dans 
ce type d’acte ne signifie pas que l’acteur n’a pas une autre activite professionnelle 
en parallele, ou n’a pas eu une autre profession primitivement, par laquelle il reste 
identifie par ses contemporains. Notons que dans la marge gauche, en dehors du 
formulaire du contrat, le notaire a ecrit: item musiciens et retoriciens. La demul¬ 
tiplication professionnelle est bien visible avec cet exemple. Cette pluriactivite 
doit aussi etre comprise dans l’oiganisation interne des pratiques theatrales, ou le 
cumul des fonctions semble frequent au vu des autres cas decrits plus haut. Aussi 
la multi-activite des acteurs, specialistes et polyvalents a la fois, oblige a appre- 
hender egalement les autres metiers du theatre: auteur, fatiste, musiciens, techni- 

datee du 25 septembre 1500). Le premier document retrouve de ce type date du 2 mars 1486 (n. 
st.), soit tres tot par rapport a I’etat des fonds conserves (les premieres series continues de minu¬ 
tes parisiennes datent d’aprfes 1480). Documents edites dans M. Bouha1k-Giron6s et K. LAveANT, 
« S’associer pour jouer. Actes notaries et pratiques theatrales (xv'-xvi's.)», op. cit. 
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ciens, charpentiers, maitres des secrets, etc. En poursuivant l’enquete, il faudra se 
demander, sans pourtant se perdre a trouver une definition etroite de la profession- 
nalite, quel serait le faisceau de criteres operatoires pour cette definition, tout en 
sachant que les documents ne nous permettront certainement pas de reperer des 
indicateurs stables. 

L’acteur: une creation de la Renaissance italienne ? 

Mais la decouverte de ce type de contrats des la fin du xv e siecle doit 
avant tout nous encourager a reexaminer le statut de preuve que la critique a 
octroye a ces documents pour appuyer le paradigme de la professionnalisa- 
tion de l’acteur au xvi e siecle. En effet, ces actes notaries parisiens prefigurent 
largement le fameux contrat dissociation de huit compagnons a Padoue en 
fevrier 1545, qui est exploite pour dater la naissance de la commedia dell’arte 
et done le debut du theatre professionnel: 

1545, Inditione 3, die mercurii 25 mensis februarii, Paduae, in contrata Sancti 
Lionardi, in domo mei notarii, in camera terrena. 

Les soussignes compagnons, a savoir Maprio di Zanini de Padoue, Vincentio de 
Venise, Francesco de la Lira, Hieronimo de San Luca, Zuandomengo dit Rizo, 
Zuane de Trevise, Thofano de Bastian et Francesco Moschini, desirant fonder 
une compagnie fratemelle, laquelle durera jusqu’au premier jour de la prochaine 
Quadragesime, en l’annee 1546, et commencera en l’octave de la prochaine 
Paques, ont ensemble decide et delibere, afin que cette compagnie continue 
fratemellement jusqu’au jour prevu, sans haine, rancceur ou dissolution, de faire 
et d’observer entre eux avec amour, comme e’est l’habitude entre bons et fideles 
compagnons, tous les chapitres suivants, lesquels promettent de respecter sans 
chicaner aucunement, sous peine de perdre l’argent souscrit. 

Primo, ils ont d’un commun accord elu leur chef, Maprio, dont ils joueront 
les comedies en tous lieux, et a qui les compagnons soussignes, pour ce qui 
conceme le jeu des dites pieces, doivent obeissance en faisant tout ce que leur 
ordonnera et en improvisant comme il leur ordonnera 49 . [...] 


49. Archivio Notarile di Padova, Atti’not. Vinceneo Fortuna Instr., 1. 20, e. 171. Ce contrat a 
ete publie pour la premiere fois par E. Cocco,« Una compagnia comica della prima meta del secolo 
xvi», Giornale storico della letteratura italiana, 45,1915, p. 57-58, pour etre sans cesse cite ensuite 
dans la bibliographic de reference sur la commedia dell’arte. F. Taviani et M. Schino, Il Segreto 
della Commedia dell’Arte. La memoria delle compagnie italiane del xvi, xvn e xvin secolo , Florence, 
1982 (trad. fran£aise d’Y. LiEbert : Le Secret de la Commedia dell’arte. La memoire des compa- 
gnies italiennes am xvf, xvtf, x\nf siecles, Cazilhac, 1984, p. 169); C. Molinari, La Commedia 
dell’arte, Milan, 1985; C. Molinari, L’Attore e la recitazione, Rome-Bari, 1992; S. Ferrone, 
Attori mercanti corsari. La Commedia dell'Arte in Europa tra Cinque e Seicento, Turin, 1993; 
P. Bossier, «Ambasciatore della risa». La Commedia dell’arte nel secondo Cinquecento (1545- 
1590), Florence, 2004. 
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Les huit compagnons fondent une compagnie fratemelle, de l’octave de 
Paques 1545 au premier jour de Careme 1546. Ils elisent leur chef, Ser Maphio, 
dont ils joueront les comedies en tout lieu, et a qui ils doivent obeissance. La 
suite du texte donne les clauses que les compagnons promettent de respecter: si 
l’un des compagnons tombe malade, il est aide avec l’argent gagne en commun 
jusqu’a sa guerison ou son retour chez lui; ils se deplacent selon les accords pas¬ 
ses par Ser Maphio; ils possedent une caisse pour la recette du jour, qui ne peut 
etre ouverte qu’au consentement de tous, dont une des elds est gardee par Ser 
Maphio, la deuxieme par Francesco de la Lira, et la troisieme par Vincenzo de 
Venise; si l’un deux quitte la compagnie, il renonce a ses droits, qui seront repar¬ 
tis entre les autres membres, et il devra payer une amende de cent lires, partagee 
entre les compagnons, les autorites de la ville ou ils se trouvent, et les pauvres; il 
pourra etre cite et juge la ou la compagnie le decidera; un cheval est achete aux 
frais de la compagnie pour le transport de ses effets; lorsque la compagnie sera 
a Padoue au mois de juin, l’argent devra etre partage equitablement; en septem- 
bre, les compagnons devront commencer leur voyage. La demiere clause specific 
que les compagnons doivent prendre leur repas ensemble, mais ne pas jouer aux 
cartes ou a un autre jeu 50 . Ce document, plus detaille et elabore au plan rhetori- 
que, differe du document fran?ais dans son formulaire juridique et dans le type 
de societas avec lequel les acteurs s’associent. L’objectif est cependant le meme: 
partager les profits et se proteger des pertes. Ce document a ete utilise pour affer- 
mir la these dominante du role preponderant des pratiques theatrales italiennes au 
xvi e siecle dans l’avenement du theatre modeme, a l’instar de Benedetto Croce, 
affirmant en une formule bien connue que le theatre modeme est une creation ita- 
lienne 51 . Dans le Dictionnaire encyclopedique du theatre , a 1’entree Commedia 
dell’arte, on lit, de la plume de Cesare Molinari: 

En ce qui conceme l’histoire de la profession de comedien - qui se developpe en 
ces memes annees dans toute l’Europe et notamment en Angleterre - on a situe 
la date de naissance de la commedia dell’arte en 1545 lorsque a Padoue huit 
hommes signerent un contrat pour former une troupe d’acteurs 52 . 


50. Nous connaissons la suite de Phistoire de la compagnie de Padoue: la society se reconstitue 
immediatement apres la fin du premier contrat par un acte notarial du 22 avril 1546 passe it Venise. 
Une partie des compagnons se renouvelle alors. On suit encore les aleas de la compagnie et de son 
chef jusqu’en 1553. Voir F. Taviani et M. Schino, Il Segreto della Commedia dell'Arte ..., op. tit., 
p. 184-193. 

51. «[...] il teatro modemo, in quanto teatro, e creazione italiana. Agli italiani, autori della 
commedia dell’arte, risalgono non solo la costituzione industriale e commerciale ricordata di sopra, 
ma la moltiplicazione dei teatri stabili, l’introduzione delle donne come attrici [...] » : B. Croce, 
«Intomo alia Commedia dell’arte », dans Id., Poesia popolare e poesia d’arte. Studi sulla poesia 
italiana dal tre al cinquecento, Bari, 1933, p. 504-505. 

52. M. Corvin dir., Dictionnaire encyclopedique du theatre, Paris, 1991, p. 191. 
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A sa suite, dans le meme dictionnaire de reference, a l’entree Troupes de 
la commedia dell’arte, Renzo Guardenti affirme: 

Le caractere professionnel de la commedia dell’arte marque la naissance des 
troupes theatrales modemes, formees par un ensemble d’acteurs qui s’associent 
dans le but de realiser des spectacles. Si on laisse de cote les buts artistiques, la 
caracteristique principale des troupes de la commedia dell’arte est de constituer 
de veritables entreprises commerciales. La premiere troupe de comediens de 
l’art dont nous avons le souvenir a ete formee a Padoue en 1545, oil huit acteurs, 
guides par une certain «ser Maphio Zanini», souscrivent par devant notaire un 
contrat professionnel ou Ton etablit le reglement de la troupe, appelee Fraternal 
Compagnia 53 . 

On voit le raccourci qui est ici effectue par l’historien dans 1’interpretation 
du document, que ce soit quant au nom de la troupe, la Fraternal Compagnia, qui 
n’est en realite dans l’acte notarie que la citation du type de societas avec lequel 
les acteurs se lient, ou quant au «caractere professionnel» qui serait la marque 
specifique de cette association. II me semble plus juste de rappeler que ces actes, 
frangais et italiens, sont conformes a ceux qui les entourent dans les registres. 
Nous sommes devant une forme standard dissociation d’individus qui ferment 
une societe afin de mutualiser les profits, dans le cadre d’activites professionnel- 
les et lucratives. Mis a part les reglements corporatifs, aucune loi sociale ne pro¬ 
tege le travail a la fin du Moyen Age. Les contrats dissociations commerciales, 
qui existent des le xn c siecle en Italie et a la fin du xm e siecle en France 54 , sont 
pratiques dans toutes les activites professionnelles, en particulier dans celles qui 
ne sont pas regies par le systeme des metiers. II n’est nullement etonnant de voir 
que les acteurs, quelle que soit la frequence avec laquelle ils montent sur scene, 
se servent des outils juridiques a leur disposition pour organiser leurs activites, 
comme tous les individus engages dans un acte de commerce. L’association par 
contrat des acteurs n’est pas une preuve de leur professionnalisation 55 . 


53. Dictionnaire encyclopedique du theatre, op. cit., p. 192. 

54. On repere les premiers notaires en France vers 1290 4 Marseille, des le xn e siecle a Genes 
et Venise. Y. Renouard, Les Hommes d'affaires italiens du Moyen Age, 2' ed., Paris, 1968. 

55. Evoquer les contrats ici est l’occasion de rappeler que, si les femmes apparaissent peu 
dans la documentation - et notamment dans les archives de la juridiction gracieuse -, c’est que 
si elles sont mariees, elles sont incapables juridiquement. Nous avons par ailleurs des attestations 
d’actrices dans les documents, cependant les circonstances dans lesquelles les femmes montent sur 
scfene n’ont pas encore fait l’objet d’une etude substantielle. Sur les femmes sur la scene de theatre, 
on trouvera des pistes de travail dans L.R. Muir, «Women on the Medieval Stage: The Evidence 
from France », Medieval English Theatre, 7/2, 1985, p. 107-119; pour une bibliographic plus com¬ 
plete, voir C. Sponsler, « Drama®, dans M. Schaus dir., Women and Gender in Medieval Europe: 
an Encyclopedia, New York, 2006, p. 232-234. Voir aussi: A. Evain, L’Apparition des actrices pro¬ 
fessionnelles en Europe, Paris, 2001. 
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Profitons de ce que notre champ d’etudes offre plusieurs cadeaux au cher- 
cheur. Nous travaillons en effet sur une periode ou la promotion litteraire du 
theatre n’a pas encore eu lieu, ou l’figlise n’a pas durci ses positions vis-a-vis de 
l’acteur, ou la censure politique sevit vigoureusement et ou les conflits de juri- 
dictions sont merveilleusement complexes, ou la pratique scenique precede de 
beaucoup les theorisations, ou il n’y a ni lieux dedies au theatre ni livres de thea¬ 
tre, mais des acteurs, nombreux, et des pratiques, variees: une heureuse situation 
pour etudier l’acteur au travail. 

C’est enfin dans leur dimension europeenne qu’il faut apprehender les 
pratiques theatrales pour eclairer la circulation des acteurs, des idees et des 
savoir-faire, notamment entre la France et l’ltalie, visible depuis le xiii c sie- 
cle. Desenclaver l’histoire du theatre des cadres nationaux c’est encore com- 
prendre comment s’est construite l’historiographie qui oppose la periode de 
l’interminable genese du theatre entre le xu e et le xvi e siecle, a celle de ses 
naissances glorieuses, en Italie, en Angleterre, en Espagne et en France, a 
l’epoque moderne. 

Marie BouiiAiK-GiRONfcs - Organisation neerlandaise pour la recherche scien- 
tifique (NWO)/Uni versiteit van Amsterdam - Spuistraat 134,1012 VB Amsterdam, 
Pays-Bas 


Comment faire l’histoire de l’acteur au Moyen Age? 

L’article entend poser les fondements d’une histoire des pratiques theatrales 
affranchie des cadres de l’histoire litteraire et deliee des limites des problematiques 
textuelles, ou l’acteur est au centre de l’attention. On avance que le silence histo- 
riographique sur l’acteur au Moyen Age trouve en partie ses raisons dans la source 
de l’un des grands malentendus de l’histoire du theatre: le paradigme de la nais- 
sance de l’acteur professionnel en Italie a la Renaissance. L’enquete en cours ici 
exposee sur l’organisation des activites theatrales se deploie sur les fonds comp- 
tables, parlementaires et notaries, afin d’envisager l’acteur au travail et etudier les 
constructions sociales et juridiques de son activite et de son metier face aux pra¬ 
tiques du droit. A travers l’examen de contrats notaries d’association d’acteurs en 
France et en Italie, on revient notamment sur le statut de preuve que la critique a 
octroye a ce type de documents pour appuyer la these evolutionniste du « proces¬ 
sus de professionnalisation de l’acteur». L’abandon de la distinction traditionnelle 
«amateur»/« professionnel», categories inefficaces qui echouent a saisir la grande 
diversite des pratiques theatrales comme la discrimination des situations medieva- 
les, s’accompagne d’une proposition de reflexion sur les points de rupture entre le 
theatre « medieval» et le theatre «classique». 
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acteur - archives parisiennes - historiographie - Moyen Age et Renaissance - 
theatre 


What Methodologies for a History of the Medieval Actor? 

This paper intends to draw new foundations for a history of theatrical practices 
that would be emancipated from the traditional notions of the literary history. The 
silence of historians about the medieval actors is to be explained by one of the big 
misunderstandings of theatre history: the paradigm establishing the birth of profes¬ 
sional actors in Italy in the Renaissance. Our current investigation on the organiza¬ 
tion of theatrical activities relies on books of account, archives of the Parliament of 
Paris and notarial acts, in order to consider the actor at work and to study the social 
and juridical constructions of their profession in the law system. Through a study of 
notarial documents on associations of actors in France and in Italy, this paper dis¬ 
cusses how these documents were given a status of proof to consolidate an evolutio¬ 
nist approach that aimed to establish a “process of professionalization of the actor”. 
We have to forget the traditional distinction between “professional” and “amateur” 
because these categories are inefficient to describe the diversity of theatrical prac¬ 
tices and fail to distinguish the medieval situations. We have also to reconsider the 
so-called breaking point between “medieval” and “classical” drama. 

actor - parisian archives - historiography - Middle Ages and Renaissance - 
theatre 
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LE NOTARIAT, PRATIQUE JURIDIQUE ET SOCIALE: 
LES LIEUX DE SOUSCRIPTION DES ACTES A CAVAILLON 
AU DEBUT DU XV e SIECLE 


Au debut du xx e siecle, l’interet des historiens se porte vers les actes 
notaries comme source de l’histoire du droit et des institutions. Roger 
Aubenas note en 1931 la place importante qui est donnee a l’histoire du nota¬ 
riat d’un point de vue juridique et social, les etudes concernant les «pays de 
droit ecrit», et notamment la Provence, se multiplient'. Au cours des annees 
1960, les tenants d’une histoire sociale basee sur des depouillements seriels 
s’emparent a leur tour des archives notariales. Leurs travaux ont pour point 
commun de prendre en consideration un type d’acte particular, dont quel- 
ques aspects sont isoles et mis en serie. Les actes notaries font alors l’ob- 
jet d’une exploitation intensive mais ne sont pas penses dans leur globalite 
ni comme des contrats engageant dans une demarche concrete le notaire et 
ses clients. Au contraire, l’historiographie du notariat des vingt dernieres 
annees est marquee par un interet accru pour la figure du notaire et pour ses 
relations avec sa clientele, preoccupations auxquelles s’ajoute une attention 
recente a son metier, ses exigences et ses implications 1 2 . En temoignent, entre 
autres, les actes du colloque tenu sur ce sujet a Aix en 2006 et la these de 
Dominique Bidot-Germa publiee en 2008 qui, par 1’etude de la documenta¬ 
tion notariale produite dans le Bearn jusqu’au debut du xvi e siecle, retrace la 


1. R. Aubenas, ttude sur le notariat proven^al au Moyen Age et sous VAncien Regime, Aix- 
en-Provence, 1931, introduction, p. 4. 

2. Voir par exemple J.-L. Laffont, F. Oger et R. Souriac dir., Histoire sociale et actes nota¬ 
ries, problemes de methodologie..., Toulouse, 1989; J.-P. Poisson, Notaires et societe, travaux 
d’histoire et de sociologie notariales, 2 tomes, Paris, 1985-1990; J.-L. Laffont dir., Problemes et 
methodes de I'analyse historique de I’acte notarie (xV-xtx' siecles), Actes du colloque de Toulouse, 
Toulouse, 1991 et O. Redon et F. Menant dir., Notaires et credit dans VOccident mediterraneen 
medieval, Rome, 2004. 
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genese du notariat comme groupe professionnel et explique quelle place les 
notaires tiennent dans la societe 3 . 

L’historiographie se caracterise ainsi par une observation plus precise de 
la personne et de l’activite du notaire pour aller vers la comprehension de la 
societe a laquelle il appartient. En s’inscrivant dans cette evolution, cet article 
aborde un aspect de la pratique notariale situe au croisement du droit ecrit et des 
usages de la clientele du notaire, celui des deplacements effectues par ce dernier 
pour instrumenter les actes. Nous savons en effet que les notaires se rendent fre- 
quemment aupres de leurs clients, soit a leur domicile soit ailleurs dans la ville et 
nous pouvons des lors nous demander ce qui motive ces deplacements. Les rai¬ 
sons peuvent etre juridiques, instrumenter un acte dans un lieu precis devenant 
alors l’une des conditions de sa validity. Elies peuvent egalement etre materiel- 
les, ou encore repondre a une logique sociale qui tendrait a attribuer des valeurs 
particulieres aux lieux de vie des habitants. 

Je prendrai comme exemple Cavaillon, cite episcopate du Comtat 
Venaissin, au debut du xv e siecle. Le choix de cette periode tient a l’existence 
d’un livre d’estime realise entre 1414 et 1417 par les membres de la com- 
munaute de Cavaillon dans le cadre de l’estimation generate des biens des 
Comtadins entreprise en 1414 4 . Inventaire exhaustif des biens immeubles des 
habitants organise suivant un parcours a travers l’ensemble du territoire, ce 
document a permis de cartographier l’espace urbain prealablement a l’ana- 
lyse de la documentation notariale contemporaine de la production du livre 
d’estime 5 . Celle-ci consiste en sept registres ecrits par trois notaires: trois par 
Jacques Michaelis qui couvrent les annees 1414,1416 et 1417, trois egalement 
par Pierre de Oxnago pour les annees 1414, 1415 et 1417-1418 6 . En revanche, 
un seul des registres de Jean Ferraguti est conserve pour cette periode; il com- 
prend des actes dates des annees 1404 a 1415 7 . Le corpus ainsi compose de 
mille deux cent trente-trois actes ne represente qu’une partie de ceux rediges 
alors a Cavaillon; nous savons qu’au moins cinq notaires instrumentaient dans 


3. L. Fagion, A. Mailloux et L. Verdon dir., Le Notaire entre metier et espace public en 
Europe vnf-xvnf siecle, Aix-en-Provence, 2008; D. Bidot-Germa, Un notariat medieval. Droit, 
pouvoir et societe en Bearn, Toulouse, 2008. 

4. A.D. de Vaucluse, C 88. Sur I’estimation des biens des Comtadins, voir M. Zemer, Le 
Cadastre, le pouvoir et la terre. Le Comtat Venaissin pontifical au ddbut du xV siecle, Rome, 
1993. 

5. Il s’agit de mon m^moire de master, Ventures et pratiques de Vespace a Cavaillon au 
debut du xV siecle soutenu en 2008 b l’universit6 de Versailles-Saint-Quentin. 

6. A.D. de Vaucluse, registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71 et 72 pour Jacques Michaelis et 
id., registres 3 E 33 art. 98,99 et 100. 

7. Id., registre 3 E 33 art. 91. 
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cette ville qui comptait sept cent cinquante a mille habitants 8 . II s’agit exclusi- 
vement de registres de breves dans lesquels les notaires consignent au jour le 
jour tous les actes qu’ils instrumentent, ce qui nous permet de les suivre dans 
leur activite. 

Nous verrons dans un premier temps quels types de contrats les notai¬ 
res sont appeles a instrumenter et comment ils concilient les exigences de leur 
propre metier, conferer aux actes une valeur juridique, et les demandes de leur 
clientele. Les lieux de souscription des actes seront analyses, dans une deuxieme 
partie, comme 1’un des elements de cette conciliation. 


Pourquoi recourir au notaire ? 

La lecture des titres des actes permet d’apprehender les differents contrats 
dont les habitants demandent l’enregistrement a leur notaire car ils se rapportent 
au verbe du dispositif qui determine la nature de l’acte. Par exemple, en souscri- 
vant une obligation (obligatio), le debiteur s’oblige vis-a-vis de son creancier; 
dans les actes d’achat ( emptio ) le possesseur du bien le vend a quelqu’un qui en 
retour l’achete aux conditions enoncees. 

Pour mille deux cent trente-trois actes enregistres sur la periode, les notai¬ 
res ont inscrit cinquante-neuf intitules differents; parmi eux, vingt-et-un apparais- 
sent une seule fois et trente-sept ne sont employes qu’a cinq reprises ou moins 9 . 
Ces quelques chiffres suffisent a illustrer la grande diversite de situations dans 
lesquelles les notaires sont appeles a instrumenter et la difficult^ d’en proposer 
une typologie generate. 

Les conjonctions de coordination latines seu et et sont utilisees dans cer¬ 
tains titres d’actes. Le 3 mai 1417, Jacques Michaelis instrumente une «vente 
ou location» effectuee par Hugues Jausserand l0 . L’utilisation conjointe de plu- 
sieurs termes, qui n’est pas reservee exclusivement aux actes multiples, c’est-a- 

8. A propos des notaires, voir I’inventaire de la serie E aux Archives departementales de 
Vaucluse et, pour une presentation du notariat a Cavaillon it la fin du Moyen Age, G. le Dantec, 
«Credit et source notariale a Cavaillon (xiv'-xv' siecles). Essai de Typologie*, dans O. Redon et 
F. Menant dir., Notaires et credit..., Rome, 2004, p.307-335. M. Zerner, «Le cadastre de 
Carpentras a l’epreuve des autres sources*, dans J.-L. Biget, J.-C. HervE et Y. ThEbert dir., Les 
Cadastres anciens des villes et leur traitement par Vinformatique, Actes de la Table ronde organ¬ 
ise par le Centre d’Histoire Urbaine de Saint-Cloud, Paris-Rome, 1989, p. 131-149, fonde son 
estimation de la population de Cavaillon sur T etude des livres d’estime du Comtat Venaissin et le 
depouillement de registres notaries du debut du xv e siecle. Au livre d’estime sont inscrits trois cent 
trente-cinq proprietaires. 

9. Trente-deux actes ne sont pas intitules, ils ont bien sur ete comptes, tout comme les vingt- 
sept titres que je n’ai pas pu ou su lire. 

10. Registre 3 E 33 art. 72, acte 76, fol. 47, 3 mai. Pro Hugone Jausserani allias Tarro cum 
nobile Ermessenda Bedoti de Cavallionis locatio seu venditionis. 
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dire contenant plusieurs conventions, montre que la frontiere entre deux types de 
contrats est parfois floue et que le notaire ressent le besoin de preciser le sens du 
contrat passe Ce type d’imprecisions resultait peut-etre parfois d’un disaccord 
entre les clients et leur notaire a propos de la nature de l’acte passe, le notaire ayant 
prefere, sous l’injonction des parties, ne pas trancher et inscrire les mots utilises 
par chacune d’elles. Cela supposerait une reelle intervention de ces demieres dans 
la redaction des actes et une connaissance des termes juridiques, ce qui est envisa- 
geable pour une partie de la clientele. La multitude de titres employes et leur man¬ 
que de precision parfois sont un premier revelateur des difficultes liees au passage 
d’un droit en theorie tres regie a son application dans une pratique quotidienne. 

Un quart des actes inventories fait directement reference a un credit: ce 
sont les stipulationes et obligationes. Une fois la dette remboursee, les contrac- 
tants faisaient de nouveau appel au notaire qui cancellait l’acte ou redigeait une 
quittance de dette (quitatio ou appodixia). Des baux de differents types sont instru- 
mentes par les notaires, par ailleurs charges d’enregistrer les transactions des biens 
immeubles et parfois meubles l2 . A la suite de ces transferts de propriete, les deten- 
teurs de droits de seigneurie les faisaient valoir et reconnaitre devant le notaire 13 . 
En outre, quarante-deux transactions consistent en dons ou cessions dont la contre- 
partie, si elle a existe, n’est pas specifiee. Les Cavaillonnais faisaient aussi met- 
tre par ecrit associations et pactes de toutes sortes l4 . Le notaire redige encore de 
nombreux actes qui se jouent principalement a l’echelle de la famille, tels que les 
constitutions de dots, les inventaires et partages de biens et les testaments 15 . Enfin, 
cent cinq procurationes ont ete inscrites dans les registres. 

Transactions immobilieres, credits ou actes de famille, les habitants sol- 
licitent le notaire pour lui faire enregistrer chacun de leurs engagements. Car 
l’engagement, frequemment compfementaire d’une reconnaissance, constitue le 
denominates commun des actes que les Cavaillonnais font rediger. Par exem- 
ple, les transactions, qui font souvent l’objet d’un paiement differe, engagent 


11. Sur ce point voir J. Hilaire, La Science des notaires. Une longue histoire, Paris, 2000, 
p. 38. 

12. Dans les sept registres nous retrouvons quatre formes de bail: des baux en accapte (51), 
des arrentements (35), les baux a facherie (26), des contrats qui concement des terres ou des terres 
plus une maison et des locations (13) qui portent presque exclusivement sur des maisons. On releve 
plus de cent vingt achats, et huit ^changes de propriete, parmi les ^changes sont distingues les tran- 
sactiones, excambii, et permutationes. 

13. Les transactions sont tres souvent suivies du versement des droits de seigneurie, laudi- 
mium , et de la reconnaissance du seigneur, recognitio. 

14. Nous trouvons un contrat dissociation et vingt-huit pactes. 

15. Les actes de famille sont au nombre de soixante-quatorze, y figurent notamment vingt- 
cinq constitutions de dots, neuf reconnaissances du versement de la dot, vingt-cinq testaments et 
trois partages de biens. 
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l’acheteur envers le vendeur et parfois envers le seigneur. Les titres des actes 
demontrent que les habitants ont recours au notaire en toutes sortes d’occasions. 
Faire rentrer les engagements pris par les habitants dans les cadres d’une ecriture 
notariale, regie par des formulaires, ne va pas sans poser un certain nombre de 
difficultes et d’hesitations l6 . Ainsi, l’ecriture notariale est un veritable exercice 
d’adaptation du droit et de la rigueur des formules au quotidien et vice-versa. 

L’ecriture des actes 

Les redactions notarises impliquent une description abregee de Taction 
sur laquelle elles portent, limitee a la qualification de 1’engagement des parties et 
a son objet. La garantie de leur validite juridique implique quant a elle l’utilisa- 
tion des formules adaptees et un certain niveau de standardisation de l’ecriture, 
indispensable a leur reconnaissance par d’autres personnes ou institutions. 

Le discours de l’acte suit un schema precis qui sert sa validation. II se 
presente comme une narration normalisee. Apres F indication de la date et de la 
notification, le notaire en vient rapidement a F expose du dispositif qui definit 
le fait juridique et dont l’element essentiel est un verbe d’action. Ce verbe, qui 
explique la raison d’etre de Facte (vendre, donner, etc.), engage le commandi- 
taire. Sont egalement developpees les conditions du contrat qui peuvent etre 
plus ou moins longues. Certains baux entratnent par exemple la redaction de 
conditions tres precises quant a l’entretien de la propriete prise en tenure. Apres 
le dispositif, lui-meme empli de formules juridiques, le notaire inscrit les ele¬ 
ments de corroboration de Facte: il affirme l’avoir instrument^ en tant que per- 
sonne publique, note le lieu d’enregistrement et cite les temoins presents. Les 
moyens de validation des actes sont multiples - relation de gestes, de paroles, 
usage de formules de droit savant, liste de temoins -, ce qui permet au notaire 
de les utiliser toutes, ce qui est souvent le cas, mais aussi d’adapter son texte a 
la situation. En effet, derriere une structure reguliere, les variations sont multi¬ 
ples et certains actes precedent d’une redaction beaucoup moins systematique. 

Les actes les plus frequents sont aussi les plus standardises. II y a ainsi peu 
a dire des reconnaissances ou quittances de dettes; seuls les noms, le montant et 
l’echeance varient d’un acte a l’autre; les raisons du pret sont parfois signalees. 
Les textes de procuration sont aussi tres systematiques: le commanditaire y desi- 
gne comme representant de son autorite une ou plusieurs personnes. Pour ce qui 
est des actes plus complexes, comme les partages de biens, constitutions de dots, 
actes de vente ou de location, ou encore testaments, le debut du protocole est tou- 

16. Sur.ce point voir J. Hilaire, Le Regime des biens entre epouxdans la region de Montpellier 
du debut du xnf siecle a la fin du xvf siecle , Paris, 1957 et Id., La science des notaires..., op. tit., 
Paris, 2000. 
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jours le meme et seul son developpement differe. Dans tous ces types de contrats, 
la structure connait peu de variations; en revanche, elles sont beaucoup plus fre- 
quentes dans les actes peu representes dans le corpus. Cela pourrait s’expliquer 
par le recours a un formulaire pour les actes les plus courants alors que les contrats 
plus rares laissent le champ libre a une ecriture moins contrainte. La redaction 
effectuee par le notaire consiste alors en une narration precise des gestes et paroles 
des differents protagonistes au cours de laquelle viennent s’intercaler des formules 
juridiques que le notaire adapte, les rejetant parfois a la fin du texte 17 . 

L’attention portee par les notaires aux circonstances de l’enonciation 
associee aux exigences juridiques explique l’indication precise et presque sys- 
tematique du lieu de souscription des contrats 18 . Les mentions topographiques 
peuvent prendre plusieurs formes: ce sont soit des toponymes, soit des points de 
reperes, proprietes privees ou monuments remarquables tels les portes de la ville, 
les remparts ou encore une eglise. Le notaire les inscrit en fin d’acte dans une 
phrase courte de type «Acte passe a Cavaillon sur la Grande Place, sous les arca¬ 
des® {Actum fuit hoc Cavallionis in Platea subtus arcos) ou bien «Acte passe 
a Cavaillon dans la maison des heritiers de Jacques Jacobi» ( Actum fuit hoc 
Cavallionis in hospicio heredium died quondam Jacobi Jacobi ) 19 . 

Si la question est relativement absente de la bibliographic, la documenta¬ 
tion permet de faire l’histoire des deplacements des notaires 20 . Or celle-ci donne 
acces a leur usage de l’espace urbain par les habitants. La redaction meme des 
actes souligne l’importance attachee par le notaire au contexte de discussion des 
contrats dans une societe ou se conjuguent droit ecrit et gestes coutumiers dans 
l’expression des rapports sociaux. 

17. Voir par exemple registre 3 E 33 art. 71,acte 189,fol. 107 v.,Pro Universitate Cavallicensi 
cum Petro de Oxnago notario died loci. Le 9 novembre 1416, Jacques Michaelis redige la nomi¬ 
nation de Pierre de Oxnago comme scribe et notaire de la communautl. II commence par preciser 
que le conseil se reunit dans la maison du pape et en presence du noble citoyen Charles de Aussaco, 
viguier. Figure ensuite la liste des syndics et Jacques Michaelis raconte comment et k quelles con¬ 
ditions Pierre de Oxnago est 61u. 

18. Sur l’ensemble du corpus, 32 lieux de souscription ne sont pas indiques. 

19. Registre 3 E 33 art. 72, acte 138, fol. 94v.,29 septembre 1417 etacte5,fol. 3v., 10 janvier 
1417. 

20. Quelques recherches editees dans L. Fagion, A. Mailloux, L. Verdon, Le Notaire entre 
metier et espace public.. ., Aix-en-Provence, 2008, font appel aux lieux de souscription des actes. 
Anne Mailloux, «L’emergence du notariat a Lucques (viii'-x* siecle), normes et pratiques d’un 
corps professionnel», p. 19, les analyse pour reperer les lieux de concentration de l’activite nota- 
riale. Chantal Amman-Doubliez, «Assit principio sancta Maria meo. Le notaire Jean de Freneto de 
Sainte Marie d’Agaune (1472), sa figure et son metier*, p. 126-128, lvalue it partir des lieux de 
souscription le temps passe par le notaire hors de chez lui. Donatella Bartolini propose une analyse 
des lieux d’enregistrement des actes qui, conjugude & l’observation des registres du notaire Bassani 
de Feltre, lui permet de caracteriser sa pratique notariale («Pratique notariale dans une commu- 
naute de la Terre Ferme venitienne entre les xiv' et xvm' siecles.», p. 261-262). 
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Les lieux de souscription des actes 

Les notaires pouvaient etre amenes a se deplacer afin de prendre note des 
contrats sur un brouillard ou bien directement dans leur registre de breves. L’etat 
materiel des documents dont nous disposons indique en effet que les notaires, 
qui travaillaient sur des cahiers de dix a vingt folios qu’ils reliaient ensuite dans 
des volumes annuels, les emportaient souvent avec eux. Les premieres et der- 
nieres pages de ces cahiers sont d’ordinaire comees et sales. Par ailleurs, la gra¬ 
phic tres cursive et peu soignee de certains actes peut temoigner de leur ecriture 
hors de l’office. C’est souvent le cas des procurations, contrats frequents, que le 
notaire connaissait sans doute par cceur et dont la redaction n’exigeait pas force- 
ment le recours a un formulaire. 



Jacques 

Michaelis 

Ferraguti 

Pierre de 
Oxnago 

Total 

Etude notariale 

273 

60 

152 

485 

Domicile 

138 

25 

204 

367 

De l’une des parties 

83 

13 

99 

195 

D’un tiers conceme 

17 

7 

58 

82 

D’un temoin 

10 

2 

19 

31 

D’un tiers non cite 

21 

3 

28 

52 

Non lus 

7 

0 

0 

7 

A Pexterieur 

99 

20 

52 

171 

In Platea 

46 

10 

17 

73 

In carreria... 

40 

2 

10 

52 

Ante... 

13 

8 

25 

46 

Lieu ecclesiastique 

64 

8 

43 

115 

Palais episcopal 

42 

5 

20 

67 

Refectoire des chanoines 

4 

1 

9 

14 

Cathedrale 

17 

0 

4 

21 

Monastere St-Jean 

1 

2 

5 

8 

figlise St-fitienne 

0 

0 

5 

5 

Hors de Cavaiilon 

12 

0 

9 

21 

Non lus ou manquant 

6 

9 

27 

42 

Non renseignes 

4 

9 

19 

32 

Total 

594 

131 

506 

1233 


Lieux d’enregistrement des 


notaries. 
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Restitution de la ville de Cavaillon au xv e siecle 


Porte St, 
Julien / 


Quarter \ 
St-Michel y 


Colline 
St Jacques 


Moniales 4 
de St Jean 


Porte St 
Michel 


Quarter de 
la Grand-Rue 


Quarter de 
la Place i 


Porte du 

Pont 

Rolland 


Quarter 

Saunarie 


Cathedral 


Palais'*^ 

episcopal 


Anciens faubourgs (XUIe - XlVe siecles) 


I Emprise presumee des proprietes 
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Les notaires instrumentent 40 % des actes dans leurs etudes qui se trou- 
vent toutes dans le quartier de la Platee 21 . Les habitants viennent notamment y 
contracter plus de la moitie des reconnaissances de seigneurie (laudimia), mais 
cela ne signifie pas qu’ils se deplacent expressement dans ce but. En effet, ces 
reconnaissances sont pour la plupart consecutives a des achats ou des baux 
enregistres dans l’etude 22 . Pres de la moitie des procurations sont contractees 
chez les notaires, des pactes de toutes sortes, dix-neuf sur les vingt-sept et, 
en bien moindre proportion, des quittances, dons ou echanges de biens et un 
testament. Nous retrouvons encore plus de la moitie des credits et des achats, 
actes qui ont en commun le transfert d’une somme d’argent d’un contractant a 
1’autre 23 . Se rendre chez le notaire pourrait alors etre lie a la necessite de comp¬ 
ter les devises. Pour autant, F etude n’est pas un lieu ou Ton se rend systemati- 
quement pour regler les questions economiques et financieres. 

S’ils sortent rarement de Cavaillon - seuls Jacques Michaelis et Pierre 
de Oxnago instrumentent un total de vingt-et-un actes dans une autre localite -, 
les notaires parcourent tous l’ensemble de la ville. Nous avons vu que plus de 
la moitie des actes qu’ils enregistrent le sont en dehors de leurs etudes 24 . Ils se 
rendent notamment tres regulierement au domicile de leurs clients, et certains 
contrats sont meme passes dans la rue ou encore dans des lieux ecclesiastiques. 
Tous ces deplacements effectues par les notaires delimitent l’etendue geogra- 
phique couverte par leurs etudes. En retour, ils nous indiquent la maniere dont 
certaines activites quotidiennes des habitants prennent place dans l’espace 
urbain, contribuant ainsi a le qualifier. 


21. A.D. de Vaucluse, C88, L’etude de Pierre de Oxnago donne sur la Grande Place, tandis que 
celle de Jacques Michaelis est situee non loin de la, derriere la cathedrale, la situation de l’etude de 
Jean Ferraguti dans ce meme quartier n’est pas precisee. 

22. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71,72, 91,98, 99 et 100. Quarante-trois reconnais¬ 
sances de seigneurie, sur les quatre-vingt-quatorze que compte le corpus, sont enregistrees chez le 
notaire, parmi elles trente-cinq succedent a un bail ou un achat enregistre dans le meme lieu. Par 
exemple lorsque, le 12 mars 1414, Veran de Aligno vend une vigne a ElzearGasqui, Jean Ferraguti 
enregistre ensuite la reconnaissance par ce dernier de la seigneurie d’Antoine Ruffi. Registre 3 E 32 
art. 15, actes 34 a 36, fol. 196v. 197. 

23. Id., II est a noter ici que pour quarante actes de credit le lieu de souscription est manquant 
ou illisible. 

24. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71 et 72. Jacques Michaelis se rend huit fois a 
Menerbes et Orgon. Pierre de Oxnago enregistre neuf actes a Maubec, les Taillades, l’Isle et 
Menerbes, ses deplacements de 1417 sont lies a sa fonction de notaire de la communaute. Les 
deux hommes se deplacent dans les localites voisines exclusivement pour enregistrer des actes 
concernant des Cavaillonnais qui font partie de leur clientele. Certains habitants semblent done 
preferer se deplacer avec leur notaire au lieu d’en trouver un sur le lieu de leur destination. 
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Les notaires se rendent au domicile de leurs clients pour enregistrer 30 % 
des actes et utilisent alors trente-neuf titres differents 25 . La maison est incontes- 
tablement le lieu du dialogue autour des engagements ayant trait a la famille: 
toutes les constitutions de dots y sont contractees, majoritairement chez les 
parents du futur marie, sanctionnant l’alliance de deux maisons. 30 % des actes 
de donations qui mettent en jeu des rapports de solidarity difficilement definis- 
sables sont instrumentes chez les habitants 26 . En outre le notaire effectue vingt- 
deux des vingt-cinq testaments, les trois partages et les six inventaires de biens 
de particuliers chez ses clients. Cela s’explique par la situation dans laquelle 
ces actes sont contracts - urgence, bien souvent, dans le cas du testament et 
necessity de voir les biens vises par les inventaires et partages de biens -, mais 
la venue du notaire est aussi revelatrice de son implication dans les contrats au- 
dela de la simple mise en forme de l’acte. 

Le domicile est en outre investi pour des discussions et des prises de deci¬ 
sions relatives a l’economie. 20 % des actes de credit, de transferts de propriete et 
des baux de toutes sortes y sont instrumentes. Notons que pour le tiers des ven- 
tes de proprietes situees dans la ville, acheteurs, vendeurs et notaires se retrouvent 
dans la maison objet de la transaction. Sans doute l’enregistrement de l’acte s’ac- 
compagne-t-il alors de la remise effective de la propriete a l’acheteur 27 . A la suite 
des transactions, dix-huit des trente-deux revendications et reconnaissances de sei- 
gneuries sont instrumentees non chez l’un des acteurs de la transaction, mais chez 
le detenteur des droits. La variete des situations traitees dans la maison renvoie a 
ses multiples attributions: lieu de la vie familiale et des solidarites, elle est aussi 
celui des activites economiques et de l’expression des rapports d’obligation. 

Cent quatorze actes sont enregistres dans des lieux ecclesiastiques: 
palais de 1’dvSque, cathedrale Saint-Veran, refectoire des chanoines, monas- 
tere des moniales de Saint-Jean ou encore chapelle Saint-Etienne. Ces contrats 
portent le plus souvent sur la gestion des biens des institutions ecclesiastiques. 
56 % d’entre eux sont discutes dans le palais episcopal; il s’agit pour l’essen- 
tiel de reconnaissances de la seigneurie de l’eveque et de versement des droits 
associes par des tenanciers venus a sa rencontre. Jacques Michaelis et Pierre 
de Oxnago se rendent dans la cathedrale, son cloitre ou le refectoire du chapi- 
tre qui est done accessible aux laics 28 . Lorsque les moniales de Saint-Jean pas- 


25. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71,72,91,98,99 et 100. 

26. Ces actes sont intitules donatio, cessio, datio insolitum, receptio,... 

27. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 72,91,98,99 et 100. Le lieu de souscription est alors 
indiqu£ comme suit: Actum fuit hoc Cavallionis in hospicio supra vendito ou supra dicto. 

28. Registre 3 E 32 art. 15, acte 140, fol. 65 et registre 3 E 33 art. 99, actes 143 it 147, fol. 
71-74v, le 25 novembre 1415, Pierre de Oxnago instrumente cinq actes dans le refectoire: deux 
donations, deux procurations et le bail d’une terre. 
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sent un contrat avec des habitants, exclusivement des baux et des transactions, 
le notaire et ces demiers se deplacent systematiquement au monastere ou dans 
son eglise. Les actes contractes dans les institutions ecclesiastiques suivent la 
meme logique que ceux contractes chez les laics, ils sont en revanche d’une 
moins grande variete et plus axes sur la mise par ecrit de la gestion d’une pro- 
priete souvent considerable. 

Les notaires ont instrument^ plus de cent soixante actes a l’exterieur, 
que ce soit sur la Grande Place, situee a proximite de la cathedrale, dans une 
rue ou une traverse. Parmi ces actes figurent des transactions, echanges, ces¬ 
sions, reconnaissances de seigneuries, quelques credits et des negotiations. 
Cela temoigne a premiere vue d’un reel investissement de l’espace urbain par 
les habitants, mais celui-ci ne doit pas pour autant etre considere comme un 
espace public indifferencie. 

Vingt et un des actes instruments a l’exterieur le sont par Jacques 
Michaelis devant son etude et deux par Pierre de Oxnago devant la sienne 29 . 
Nous pouvons alors penser que les clients sont alles trouver le notaire comme 
lorsque les contrats sont passes a l’interieur de l’etude. De meme, bien sou¬ 
vent les notaires enregistrent des actes devant la maison de l’une des par¬ 
ties ou d’un temoin. Par exemple, le 4 mars 1417, Jacques Michaelis prend 
acte d’un achat de laine devant la maison de l’acheteur 30 . La frequence des 
contrats conclus devant les habitations et la relation entre le lieu de souscrip- 
tion et les contractants suggerent que cet espace est considere comme une 
continuity de la propriety privee. Mais s’il existe une typologie particuliere 
des actes enregistres a l’interieur de la maison, cela n’est plus vrai pour ceux 
qui le sont devant la maison; ils relevent des memes categories que l’ensem- 
ble des actes contractes a l’exterieur. 

L’observation plus detaillee des contrats discutes dans la rue fait apparai- 
tre une reelle volonte de publicity de la part de certains contractants. L’eveque, 
qui d’ordinaire ne contracte aucun acte hors de son palais, fait enregistrer le 
12 avril 1415 une reconnaissance de dette de quelques sous devant un four qui 
se trouve a proximite de sa demeure 31 . Nous pouvons des lors penser que l’ob- 
jectif du prelat est moins de reclamer une somme derisoire que d’affirmer sa 
position en devoilant l’existence d’une dette dans un lieu qui devait etre fre- 
quente. L’endroit choisi par le juge pour entendre un habitant le 14 fevrier 1415 
n’est certainement pas lui non plus le fait du hasard. Pierre de Oxnago precise 
que la seance se tient sur la voie publique devant la porte de notre seigneur le 
pape (in carreria publica ante portam domini nostri pape). Le juge du Comtat 


29. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71,72, et 100. 

30. Registre 3 E 33 art. 72, acte 27, fol. 16. 

31. Registre 3 E 33 art 100. acte 50, fol. 20. 



138 


M. RAMAGE 


Venaissin tient son audience devant une maison appartenant a la papaute qu’il 
represente 32 . C’est sur la Grande Place qu’un notable, Elzear Romey, consent 
l’unique reduction de cens inscrite dans les registres a l’un de ses tenanciers, le 
24 mars 1415 33 . C’est de nouveau sur cette place que Raymond Cabassole, syn¬ 
dic, et Raymond Porquerie, percepteur des redevances dues a l’eveque, discu- 
tent de leur disaccord avec les representants de la communaute de l’lsle a propos 
des redevances 34 . Or les contrats instrumentes a l’exterieur designent la Grande 
Place, dans le quartier du meme nom, comme un lieu central de la vie sociale. 
Les soixante-treize actes qui y sont enregistres par les trois notaires laissent en 
effet deviner un lieu tres frequente. De plus, le marche se tient sous les arcades 
qui bordent la place. 

II serait difficile de donner en quelques mots une synthese qui ne soit pas 
trap simplificatrice des deplacements des notaires aupres de leurs clients en regard 
des types d’actes que ces demiers leur demandent d’instrumenter. En effet, seuls 
les actes de famille sont systematiquement enregistres dans la maison de l’une 
des parties; celle des parents du futur 6poux lors d’une constitution de dot, celle 
du donateur lors d’une cession. Mais si l’on sort de ce cadre, le lien entre le type 
d’acte et le lieu de son enregistrement n’apparait pas directement. Nous avons vu 
que la diversite des contrats dont le notaire prend note chez ses clients etait pres- 
que egale a celle du corpus dans son ensemble, que les habitants se rendent chez 
leur notaire pour des contrats aux implications economiques mais aussi pour des 
reconnaissances ou des procurations, ou encore que les notaires emploient vingt- 
six titres differents afin de nommer les actes enregistres a l’exterieur. 

Si une regie du jeu preside au choix d’un lieu pour telle ou telle dis¬ 
cussion, elle ne reside done pas dans l’attribution d’une fonction particuliere 
a chaque espace. En outre, aucune frontiere definitive ne semble venir separer 
les spheres du prive et du public. Une continuite reelle existe entre la maison 
ou l’etude notariale et la rue ou la place. En revanche, les usages des habi¬ 
tants montrent qu’ils n’accordent pas a tous les lieux la meme valeur. Ainsi, 
la Grande Place est pergue comme apte a recevoir les discussions concemant 
l’ensemble de Vuniversitas des habitants ou celles auxquelles on souhaite don¬ 
ner une certaine publicite garantie par la presence de nombreuses personnes, 
qui ne sont pas directement impliquees lors de l’instrumentation du contrat. Ce 
seraient alors la presence de nombreuses personnes et l’usage fait du lieu par 
les dirigeants de la ville - syndics pour y traiter des affaires de la communaute, 
seigneurs pour y regler des questions de droits - qui confereraient a la Grande 
Place son caractere public. Son statut juridique ne suffit pas a la caracteriser. 


32. Registre 3 E 33 art. 99, acte 22, fol. 9. 

33. Registre 3 E 33 art. 91, acte 30, fol. 233. 

34. Registre 3 E 32 art. 15, acte 158, fol. 72,1“ janvier 1415. 
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En retour, les espaces choisis par les habitants pour telle ou telle action contri- 
buent a les qualifier. 

Choix des lieux de souscription: essai d’interpretation 

Selon Donatella Bartolini, dont l’analyse des lieux de souscription des 
actes enregistres par un notaire de Feltre, Bassani, aboutit au meme constat 
de leur multiplicite, nous avons la la marque «d’un style [dans l’exercice du 
notariat par Bassani] qui est celui de l’occasionnel et du manque de solennite 
dans la redaction des actes 35 .» La diversite des lieux de souscription serait en 
partie liee au peu d’importance attachee a la mise par ecrit des contrats par un 
notaire, par ailleurs occupe a d’autres activites. En ce qui concerne les notai- 
res de Cavaillon, nous savons que le rythme d’enregistrement des actes est 
relativement faible et que chacun d’entre eux complete ses revenus par une 
ou plusieurs activites 36 . Ainsi, l’explication formulee par Donatella Bartolini 
pourrait aussi bien s’appliquer a Cavaillon mais elle n’accorde pas, me sem- 
ble-t-il, suffisamment de place a 1’influence de la clientele sur une pratique 
notariale qui est egalement une reponse a une demande formulee par les habi¬ 
tants d’enregistrement d’accords dont ils veulent garder la trace. Le metier 
du notaire et, par consequent, le choix des lieux d’instrumentation sont pris 
dans une logique sociale; en aucun cas leur multiplicite ne releve d’une 
indifferenciation, voire du seul bon vouloir du notaire et du degre de son 
implication. Le processus d’ecriture des actes ne peut etre pense en dehors 
de l’organisation de la societe qui les demande. Sur ce point, l’etude conju- 
guee des deictiques avec celle des titres des actes - dont nous avons vu qu’ils 
renvoient directement a la portee du contrat - et de la position sociale des 
contractants indique que le choix du lieu reside dans une adequation entre ces 
differents parametres. 

Les reconnaissances de seigneuries illustrent clairement Fimportance du 


35. D. Bartolini, «Pratique notariale dans une communaute de la Terre Ferme venitienne 
entre les xtv e et xvn' siecles » dans L. Fagion, A. Mailloux et L. Verdon, Le Notaire entre metier et 
espace public..., p. 261-262. Ici, T etude des lieux de souscription est employee a la definition d’une 
maniere d’exercer par les notaires de Feltre. L’auteur appuie Egalement son constat sur l’usage par 
les notaires de registres au format «de poche» composes de materiaux pauvres et sur le protocole 
reduit qui fait l’objet de la redaction. 

36. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71,72, 91, 98, 99 et 100. Entre 1414, 1416et 1417 
Jacques Michaelis enregistre un peu plus de six cents actes, il ne reste de Jean Ferraguti que cent 
trente et un actes enregistres entre fin janvier 1414 et mars 1415, les registres laisses par Pierre de 
Oxnago comptent cinq cent dix-neuf actes. Les notaires enregistrent done moins d’un acte par jour 
en moyenne. Ils sont par ailleurs preteurs, gestionnaires ou exploitants de plusieurs parcelles de 
terre ou encore notaires de la communaute ou de la curie Episcopate. 
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geste, entendu au sens large, qui concourt a donner forme a l’engagement entre 
les parties. Lorsque ces reconnaissances ne sont pas instrumentees dans 1’office 
du notaire, elles le sont au domicile du seigneur s’il s’agit d’un laic. S’il est clerc, 
la reconnaissance peut prendre place soit k son domicile, soit dans un lieu se rap- 
portant a sa fonction ecclesiastique. Grace a l’enregistrement chronologique des 
actes dans les registres de breves, nous pouvons comprendre leurs successions et 
les parcours dans la ville suscites par les contrats. Ainsi, les reconnaissances sont 
toujours precedees d’une transaction ou, de preference, d’un bail conclu chez 
l’une des parties. Par exemple, le 12 fevrier 1415, Pierre de Oxnago instrumente 
l’achat d’une maison appartenant a Jean Maurani et a sa femme par Jacques 
Raymundi dans ladite maison 37 . Ensuite, le petit groupe accompagne des temoins 
de la vente se rend chez Pierre Augeri qui fait alors valoir ses droits seigneu- 
riaux que Jacques Raymundi reconnait 38 . La cession de la propriete est ici divisee 
en trois etapes, auxquelles correspondent trois actes: emptio, puis laudimium et 
recognitio, et deux lieux particuliers. Ce cas de figure, que nous retrouvons dans 
60 % des ventes de propriety montre que le choix du lieu se fait en accord avec 
la portee du contrat. L’ecriture notariale associee aux deplacements dans la ville 
jusqu’au domicile du seigneur participe a l’affirmation du statut social de ce der¬ 
nier. La pratique, d’autant plus visible lorsque les seigneurs sont des clercs, jus- 
tifie que certaines transactions soient signees dans des lieux appartenant a une 
institution religieuse, sans que celle-ci ne soit directement concemee. Ainsi, le 
l er avril 1415, Pierre de Oxnago enregistre une suite d’actes concemant la vente 
d’une terre par un habitant de Cavaillon a un autre dans l’eglise Saint-Etienne en 
presence d’Etienne Pellegrini, chapelain de Saint-Etienne et seigneur de cette par¬ 
celled. L’achat conclu, le chapelain fait valoir des droits de seigneurie qui sont 
reconnus par Mondonus Carrerie, acheteur. Puis acheteur et vendeur restent dans 
l’eglise pour contracter une reconnaissance de dette. 

Dans le meme sens, les nombreux deplacements des habitants de Cavaillon 
au palais de l’eveque pour le reconnaitre comme seigneur ou faire enregistrer des 
actes exceptionnels manifestent son autorite sur les clercs comme sur les laics. 

Nous avons vu que de nombreux actes de portee economique sont instru- 
mentes chez des particuliers. Dans ces cas, c’est bien souvent chez le vendeur ou 
chez le bailleur que l’accord est etabli. Par exemple, le 17 fevrier 1415, Antoine 
Belloni se trouve chez Charles de Aussaco pour reconnaitre sa dette envers lui 40 . 


37. L’absence de precision concemant la date d’entree en possession ne permet pas de savoir si 
les parties se rendent dans la maison vendue afin de sanctionner sa remise immediate a l’acheteur. 

38. Registre 3 E 33 art. 99, actes 17, 18 et 19, fol. 7. 

39. Id., actes 41 a 45, fol. 16-17v. 

40. Registre 3 E 33 art. 99, acte 43, fol. 19v., Obligatio nobilis Caroli de Aussaco habitantis 
Cavallionis. 
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De meme, Pierre de Oxnago se rend chez Raymonde la Pauta lorsqu’elle arrente 
une terre a Bertrand Bleyni en 1417 41 . Ici encore, le contractant que l’acte oblige 
recommit la situation autant par la redaction d’un acte que par son deplacement 
au domicile de l’autre personne impliquee. Si les exceptions sont relativement 
nombreuses - elles representent pres du quart des actes de ce type -, elles s’expli- 
quent facilement par des motifs materiels. Par exemple, lorsqu’Augier Chabaudi 
prete de l’argent a Huguette Bemarde, la reconnaissance de dette est enregistree 
chez celle-ci 42 . L’explication tient certainement a la residence aux Taillades de 
Augier Chabaudi et au fait qu’il se deplace regulierement a Cavaillon pour voir 
son notaire 43 . 

Enfin, il est surprenant de constater que 41 % des actes enregistres chez 
les particuliers le sont chez un tiers non contractant 44 . En ce qui conceme les 
actes de famille, dont 30 % sont instruments chez des tiers, il est vraisembla- 
ble que ceux-ci sont dans une large proportion des proches ou des parents. Par 
exemple, les notaires enregistrent quatre testaments dans une maison qui n’est 
pas celle du testateur, mais la personne qui detient la maison est systematique- 
ment citee parmi les heritiers 45 . Le lien entre la personne chez laquelle l’acte est 
contract et l’affaire traitee peut aussi tenir a sa fonction. Les reconnaissances 
de seigneurie du pape, coseigneur de la ville avec l’eveque, sont ainsi instru- 
mentees chez Jacqueline de Aussaco car elle est chargee de collecter le trezain 
qui doit etre verse au pontife au moment d’une transaction par le nouveau pro- 
prietaire. La maison est done aussi le lieu d’exercice de leurs charges par cer¬ 
tains notables et ainsi symbole de leur domination sociale et economique. La 
moitie des actes enregistres au domicile d’une personne qui n’est ni contrac- 
tante ni temoin le sont chez Huguette Eudesse, Jean Veysseri, Antoine Ruffi ou 
Veran Michaelis, dont vingt-cinq chez ce dernier. Ces quatre personnes appa- 
raissent dans les registres notaries comme des notables. Souvent cites comme 
temoins, ils sont par ailleurs a l’origine de nombreux contrats de location ou 
de credits qui les mettent en relation avec plusieurs tenanciers et debiteurs. De 
plus, ils font tous partie des proprietaires importants inscrits au livre d’est me 
de 1414, et les trois hommes sont ou ont et syndics de la communaute. I 1 sem- 

41. Registre 3 E 33 art. 100, acte 25, fol. 15, 2 mars. 

42. Registre 3 E 33 art. 98, acte 14, fol. 6, 8 fevrier. 

43. Le village des Taillades est limitrophe de Cavaillon. 

44. Registres 3 E 32 art. 15 et 3 E 33 art. 71,72,91,98,99 et 100, soit cent cinquante actes sur 
trois cent soixante-sept. Il ne faut pas cependant oublier que dans de nombreux cas il est impossible 
de determiner l’existence d’un rapport de parente entre les personnes citees par le notaire, a moins 
d’une 6tude prosopographique exhaustive. 

45. Par exemple, registre 3 E 33 art. 91, acte 38 fol. 197, le 19 mars 1415, Doucette, veuve 
de Guillaume Rostagni, dicte son testament a Jean Ferraguti dans la maison de Clement Castellani, 
Tun des heritiers designes. 
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blerait done que ces actes soient passes chez des personnes qui, par leur statut 
social, possedent la capacity de corroborer le contrat. 

La multiplicity des lieux de souscription ne decoule done pas seulement 
d’un art de faire du notaire mais aussi de choix de la part des clients qui expri- 
ment leurs positions sociales. L’eveque, par exemple, ne se deplace jamais chez 
l’un de ses tenanciers ou chez qui que ce soit d’autre; au contraire, il re?oit chez 
lui les habitants, signifiant ainsi les rapports de clientele consequents a la gestion 
de sa seigneurie et a l’exercice de son autorite. Cette coincidence entre le sta¬ 
tut social des parties, le type de lien que l’acte institue ou renforce entre eux, et 
le lieu d’enregistrement montre que les gestes et les paroles s’associent a l’ecri- 
ture juridique du texte dans le scellement du contrat et la reconnaissance de ses 
implications. Cela ne peut qu’influencer l’exercice du notariat et se retrouve 
dans 1’ecriture des documents. 

Le notaire ne se contente pas de donner une force probatoire aux actes 
en y inscrivant les formules de droit adaptees. Pour chaque contrat passe, il pre¬ 
cise au contraire les circonstances, les paroles prononcees et le lieu choisi pour 
cet echange. Il existe done bien une histoire des deplacements des notaires qui 
permet de faire une etude concrete du notariat, de ses rapports avec la clientele 
et avec l’espace urbain. Ici, les deplacements des notaires a la rencontre de leurs 
clients relevent d’une logique sociale reposant sur le statut des contractants, sur 
la portee des actes et la valeur accordee aux lieux. 

Partir d’un detail, les lieux de souscription, a egalement pour objectif de 
redonner au notariat sa dimension anthropologique, souvent oubliee par l’his- 
toire institutionnelle. La pratique notariale est en effet juridique mais elle est aussi 
sociale, ces deux aspects 6tant intimement lies: l’application du droit est elle- 
meme prise dans une serie d’habitudes qui l’inscrivent dans un milieu social. 


Maelle Ramage, LAMOP, Universite Paris 1 Pantheon-Sorbonne, 5 rue Victor 
Cousin, 75005 Paris. 
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Le notariat, pratique juridique et sociale: les lieux de souscription des actes 
a Cavaillon au debut du xv* siecle 

L’historiographie du notariat des vingt demieres annees se caracterise par l’ob- 
servation plus precise de la personne et de l’activite du notaire pour aller vers la 
comprehension de la societe a laquelle il appartient. S’insert vant dans cette evo¬ 
lution, cet article propose une analyse des deplacements effectues par quelques 
notaires de Cavaillon au debut du xv' siecle dans le but d’instrumenter les actes. 
Le corpus de l’etude consiste en sept registres ecrits par trois notaires entre 1414 
et 1417. II s’agit exclusivement de registres de breves dans lesquels les notaires 
consignent au jour le jour tous les actes qu’ils instrumentent, ce qui nous per- 
met de les suivre dans leur activite. Le notaire ne se contente pas, en effet, de 
donner une force probatoire aux actes en y inscrivant les formules de droit adap- 
tees, mais precise les circonstances, les paroles prononcees et le lieu choisi pour 
cet echange. L’etude de ces elements montre que la diversite des lieux de sous¬ 
cription ne decoule pas seulement des regies de l’exercice notarial mais aussi de 
choix de la part des clients. Ici, les deplacements des notaires a la rencontre de 
leurs clients relevent d’une logique sociale reposant sur le statut des contractants, 
sur la portee des actes et la valeur accordee aux lieux. 

Notariat - ville - espace urbain - Comtat Venaissin 


Social and legal Aspects of Notarial Pratice: Acting Places in the Early 15th 
century Cavaillon charters 

In the past twenty years, medievalists have strived to focus more accurately 
than before on the personality and activity of notaries in order to get a better 
understanding of the society to which they belong. Following this logic, I pro¬ 
pose to study the movements of three notaries of Cavaillon in the early 15th cen¬ 
tury through the pattern of places mentioned as the places where the deeds were 
acted. Seven registers dating between 1414 and 1417 were studied - registers of 
day to day recording what was de facto legally acted as well as the circumstan¬ 
ces of the agreement, words spoken on the occasion and also the place where it 
took place. The study reveals that the notary often went to a place chosen by his 
clients, and that this logic was governed by the social status of the parties, the 
relative importance of the deed and the symbolics of space. 

Notary - town/city - urban space - Comtat Venaissin 
Traduction: Harmony Dewez 
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VIVRE UNE METAPHORE: 

ECRITURES ANGLO-SAXONNES DU VOYAGE EN MER 
AU VIII' SIECLE 


Les historiens contemporains ont beaucoup insiste sur la necessite 
d’adapter la conception modeme du pelerinage au contexte de la culture reli- 
gieuse de l’antiquite tardive et du debut du Moyen Age S’il est d’usage de 
distinguer les voyages a destination des lieux saints (peregrinationes ad loca 
sancta ) de ceux a propos desquels l’acte de voyager semble l’emporter sur 
l’interet pour les lieux de culte (expatria ou pro Domino) 1 2 , on a pu rappeler 
que ces deux formes du mouvement religieux n’etaient pas entierement etan- 
ches 3 . Pour mieux rendre compte de l’ideal du voyage durant cette periode, il 
est apparu necessaire de replacer son etude dans le cadre plus large de l’his- 
toire du monachisme 4 . Des auteurs se sont attaches a montrer qu’a une epoque 
ou l’expression des aspirations ascetiques etait encore peu encadree, le mou¬ 
vement physique, Terrance, etait une forme legitime et repandue de la vie de 


1. Cet article reprend des reflexions elaborees au cours d'un travail de recherche mene sous la 
direction de Stephane Lebecq ( Missions et peregrinations : des religieux anglo-saxons sur la route, 
Me mo ire de 2 C annee de master. University Charles-de-Gaulle Lille 3, 2008). Toute ma reconnais¬ 
sance va a Stephane Lebecq et a Charles Meriaux pour leur precieux soutien lors de mes recherches 
et a Alban Gautier qui a accepte de relire cet article. 

2. Ainsi D. Webb, Pilgrims and Pilgrimage in the Medieval West, Londres, 1999, p. 7-8. 

3. P. Maraval, Lieux saints et pelerinages d’Orient, Paris, 2004, p. 11 ; M. Dietz, Wandering 
Monks, Virgins and Pilgrims, University Park (Penn.), 2005, p. 43-68 ; G. Constable, « Monachisme 
et pelerinage au Moyen Age », Revue historique, 258, 1977, p. 3-27, sp. p. 13. 

4. A. Guillaumont, « Le depaysement comme forme d’ascese dans le monachisme ancien », 
[1968], reed, dans Id., Aux origines du monachisme chretien, Begrolles-en-Mauges, 1979, p. 89-116 ; 
J.-M. Sansterre, « Attitude a l’egard de Terrance monastique en Occident du vi* au xT siecle », dans 
A. Dierkens et Id. dir.. Voyages et voyageurs a Byzance et en Occident, Geneve, 2000, p. 215-234 ; 
G. Constable, « Monachisme et pelerinage... », loc. cit. 
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moine 5 . Le processus de definition d’un modele monastique cenobite, resis¬ 
tance croissante des Peres de FEglise sur le devoir d’obeissance et d’autosuf- 
fisance, marginaliserent ce type de devotion. Cette exclusion progressive, sous 
la pression des autorites ecclesiastiques et seculieres, culmina peut-etre, en 
Occident, avec la diffusion de la Regie de saint Benoit et du principe de stabi¬ 
lity qu’elle soutenait. 

Nous consacrerons cet article a F ideal de l’exil tel qu’il apparait dans 
un groupe de textes produits par des auteurs anglo-saxons dans le siecle qui 
precede la decision prise en 817 au concile d’Aix-la-Chapelle d’imposer la 
Regie benedictine aux monasteres de l’Empire 6 . Cet ideal met en scene Ins¬ 
piration chretienne au detachement du monde, exprimee au moyen d’images 
empruntees a la tradition, sans trop d’egards pour les motivations concretes 
des voyages et leurs destinations. La persistance de ce motif litteraire dans ces 
sources doit surprendre l’historien. Ce topos hagiographique ne se developpa 
pas, ici, a la marge des cercles benedictins, mais fut au contraire mis en oeuvre 
par des auteurs qui insistaient volontiers sur la participation des personnages 
dont ils rapportaient la geste a la diffusion de la Regie sur leur tie natale et sur 
le continent 7 . Comme nous le verrons, les exiles et leurs biographes connais- 
saient les objections a Ferrance, auxquelles ils se rallierent parfois. Du point de 
vue de la forme des voyages, le caractere organise des missions continentales 
anglo-saxonnes a souvent 6t6 oppose au caractere plus spontane et mobile des 
voyages irlandais 8 . Au niveau litteraire, Finsistance des auteurs sur Factivite 
missionnaire des saints, sur leurs qualites toutes « benedictines » a ete interpre¬ 
ts comme autant de moyens employes pour attenuer le theme de inspiration 
ascetique au mouvement qui ne pouvait manquer d’echapper au public, ceno¬ 
bite, auquel ces textes etaient destines 9 . 

Nous nous efforcerons de montrer que, pour les auteurs du « corpus 
missionnaire », le deplacement physique demeure, comme chez leurs prede- 


5. M. Dietz, op. cit. ; D. Caner, Wandering, Begging Monks : Spiritual Authority and the 
Promotion of Monasticism in Late Antiquity, Berkeley, 2002. 

6. Sur la chronologie des voyages religieux et leur rapport avec la R£gle : J.-M. Sansterre, 
« Attitude a regard de Terrance... », be. cit., p. 224; G. Constable, « Monachisme et pderinage... », 
loc. cit., p. 8-14 ; M. Dietz, op. cit., p. 213-220. 

7. Lettre 86 (Boniface): Die Briefe des Heiligens Bonifatius und Lullus, M. Tangl 6d., MGH 
Ep. select., 1, Berlin, 1916, p. 193 (dorenavant abrege en : Lettre, numero de la lettre, nom de 
Tauteur entre parentheses, page) ; StSphane de Ripon, Vita Wilfridi, ch. 14, B. Colgrave ed., The 
Life of Bishop Wilfrid by Eddius Stephanus, Cambridge, 1927, reed. 1985, p. 30. 

8. K. Hughes, « The Changing Theory and Practice of Irish Pilgrimage », The Journal of 
Ecclesiastical History, 9/2, p. 143-151, en particulier. p. 145; G. Constable, « Monachisme et 
pelerinage... », loc. cit., p. 10. 

9. Cf. M. Dietz, Wandering Monks..., loc. cit., p. 200-212. 
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cesseurs latins ou grecs, la mise en pratique d’une metaphore. Le contexte 
particulier dans lequel ils produisent leurs recits, la necessite pressante de 
justifier les voyages qu’ils relatent, les poussent a insister sur le caractere 
intentionnel de l’exil au monde par le mouvement et a chercher, dans les 
conditions materielles de l’exil, des faits concrets qui repondent a l’imagi- 
naire de Yhomo viator. La place necessaire a l’expression de la « metaphore 
vecue », controversee, se trouve ainsi liberee par l’existence de l’espace geo- 
graphique bien reel qu’est celui des mers du Nord. Cette emphase sur le 
milieu marin, frontiere et lieu d’errance, permet, a son tour, de donner une 
consistance originale a la « patrie abandonnee », theme qui est, depuis long- 
temps, un lieu commun de l’hagiographie voyageuse. 

Nous nous appuierons au cours de cette etude sur les premieres « Vies 
missionnaires » du corpus decrit par Ian Wood l0 . Ces textes ont ete rediges dans 
les scriptoria de Germanie et de Gaule par des religieux d’origine insulaire qui 
avaient eux-memes pris le chemin de l’exil. Ils se divisent en deux « families » 11 ; 
l’une est liee a saint Boniface et au siege episcopal de Mayence, l’autre a saint 
Willibrord et au monastere d’Echtemach. Le corpus s’ouvre avec la Vie de 
Boniface par Willibald, redigee dans les annees 760 12 . L’auteur, proche du clerge 
mayen^ais, s’est abondamment inspire de la correspondance du personnage dont 
il ecrit l’histoire. La Vie de Boniface sert a son tour de modele aux Vies des deux 
freres Willibald (qui ne doit pas etre confondu avec l’hagiographe du meme nom) 
et Wynnebald par Hugeburc l3 , religieuse d’un monastere fonde par Wynnebald 
en Germanie. Ces recits furent produits dans la deuxieme moitie du vm e siecle 14 . 
La seconde famille de textes s’articule autour de la Vie de Willibrord par Alcuin 15 , 
ecrite dans les annees 790, seul texte du groupe « willibrordien » dont nous puis- 
sions affirmer avec certitude que son auteur etait lui-meme anglo-saxon. En plus 
de ces vitae qui appartiennent, a strictement parler, au corpus missionnaire, nous 
nous interesserons a deux autres sources, produites quelques annees auparavant 
en Bretagne, qui les ont influencees. L’auteur de la Vita Bonifatii ne connaissait 
pas I’Histoire ecclesiastique de Bede, dont la premiere version a pourtant ete redi- 


10. I. N. Wood, The Missionary Life : Saints and the Evangelization of Europe, 400-1050 , 
Harlow, 2001 ; J. T. Palmer, Anglo-Saxons in a Frankish World, Tumhout, 2009. 

11. C/.Fig.l. 

12. Willibald, Vita Bonifatii, W. Levison ed., MGH SRG, 57, Hanovre, 1905 ( BHL n° 1400). 

13. Huoeburc, Vitae Willibaldi et Wynnebaldi auctore sancti moniali Heidenheimensi, O. 
Holder-Egger ed., MGHSS, 15/1, Hanovre, 1887, p. 86-117. L’edition presente deux textes dis- 
tincts : la Vita Willibaldi episcopi Eiehstetensis, p. 86-106 ( BHL n° 8931) et la Vita Wynnebaldi 
abbatis Heidenheimensis, p. 106-117, ( BHL n° 8996). 

14. I. N. Wood, The Missionary Life.. ., op. cit., p. 57-99. 

15. Alcuin, Vita Willibrordi, dans C. Veyrard-Cosme ed., L’CEuvre hagiographique en prose 
d’Alcuin. Vitae Willibrordi, Vedasti, Richarii, Florence, 2003, p. 32-74 (BHL n° 8935). 
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gee en 731 l6 . En revanche, l’ouvrage eut une influence determinante sur la Vie de 
Willibrord. Bede s’inspira quant a lui du recit de vie compose vers 715 par un reli- 
gieux de Ripon nomme Stephane, pour rediger les passages de son oeuvre consa- 
cres a Wilfrid, eveque d’York et voyageur, qui fut l’un des premiers insulaires 
connus a tenter d’evangeliser les Frisons 17 . En plus de ces relations intertextuel- 
les, des relations d’amitie ou de parente unissaient souvent les missionnaires entre 
eux ou les missionnaires a leurs hagiographes l8 . 

On peut s’attendre a ce que les textes, qui se repondent les uns aux autres 
sur la question de la mission, partagent des references communes sur celle du 
voyage religieux. Tous les auteurs sont d’origine insulaire. Trois d’entre eux, 
Hugeburc, Willibald et Alcuin, vivaient sur le continent ; Stephane avait eu 
l’occasion de visiter Rome 19 . Les « lieux communs » de ces recits peuvent etre 
herites de la tradition chretienne, ne pas rendre compte de toute la singularity 
de chacun des voyages qu’ils decrivent, ils temoignent pourtant un peu de la 
maniere dont les membres de ce petit groupe d’individus, saints et hagiogra¬ 
phes, se racontaient, a eux-memes, leur experience peregrine. 

L’ideal de la peregrinatio 

Desir d’exil et surenchere ascetique 

La pratique du voyage spirituel repose sur T aspiration du fiddle a se 
defaire de ses attaches terrestres. Boniface, avant de faire voile vers la Frise, 
« commen 9 a [...] a eviter le commerce de ses parents et de ses proches {paren- 
turn adfinumque suorum consortia) et a desirer [partir vers] des lieux etrangers 
plutot que [de rester dans] ceux des terres de Fheritage patemel. Apres avoir 
murement considere la question de quitter ses parents et sa patrie », il declare 
ses intentions a l’abbe de Nursling 20 . Hugeburc evoque elle aussi le desir 
qu’eprouve Willibald, qui se rendra bientot a Rome, de quitter « sa patrie, ses 
parents et ses proches » (patria et parentes atque propinqui) auxquels elle joint 


16. I. N. Wood, The Missionary Life..., op. cit., p. 45 ; BfeDE, Historia Ecclesiastica Gentis 
Anglorum, dans B. Colgrave et R. A. B. Mynors ed., Bede’s Ecclesiastical History of the English 
people, 3' ed., Oxford, 2007 (desormais BEde, HE). 

17. D. R Kirby, « Bede, Eddius Stephanus and the Life of Wilfrid », English Historical Review, 
98,1983, p. 101-114. 

18. I. N. Wood, The Missionary Life..., op. cit. Des liens personnels existaient entre Stephane 
et Wilfrid, entre Wilfrid et Willibrord, entre Willibrord et Boniface, des liens familiaux entre Alcuin 
et Willibrord, ainsi qu’entre Hugeburc, les deux freres et Boniface. 

19. StEphane, Vita Wilfridi, ch. 49, p. 100 ; ch. 52, p. 108. 

20. Willibald, Vita Bonifatii, chap. 4, p. 15,1. 8-19. 
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les « richesses temporelles de ce monde 2 ' ». Alcuin, a propos de l’exil d’Egbert 
et de Wigbert en Irlande, cite encore pour principale raison du voyage «l’amour 
de la patrie celeste ». II resume ce dont les exiles souhaitaient se detacher dans 
la trilogie de « la maison, la patrie et la famille 22 ». Les associations parentes 
/ adfines / paternae hereditatis terrae, patria / parentes / propinqui et domus / 
patria / cognatio, qui sont un topos de l’hagiographie voyageuse 23 , renvoient 
a deux passages des Ecritures. L’un conceme la « Vocation d’Abraham », dans 
lequel Yahve ordonne au descendant de Sem de quitter « ton pays, ta parente 
et la maison de ton pere {de terra tua et de cognatione tua et de domo patris 
tuis ) pour le pays que je t’indiquerai 24 ». L’autre, extrait des Evangiles synopti- 
ques, est connu sous le nom de « recompense promise au detachement» : dans 
l’Evangile selon Matthieu, Jesus declare que « quiconque aura quitte maisons, 
freres, soeurs, peres, meres, enfants ou champs a cause de mon Nom, recevra le 
centuple et aura la vie etemelle en partage 25 ». 

Vocationnel, le voyage est l’occasion d’inaugurer une relation directe 
entre le fidele et Dieu. Le champ lexical du desir {optare, desiderare, cupere, 
amor peregrinationis, ardor.. .) est abondamment mobilise dans les passages 
consacres au depart des saints. Cela se double souvent d’allusions a la jeunesse 
des peregrini 26 . L’ardeur ressentie par le candidat peregrin doit lui permettre de 
franchir les obstacles qui s’opposent a son depart et tout particulierement d’ob- 
tenir le consentement de ses proches et de ses superieurs. Parce que son aspira¬ 
tion s’accorde avec la volonte divine, Boniface parvient a convaincre son abbe 
de le laisser prendre la route 27 . Le projet d’Egbert de quitter l’lrlande pour le 
continent n’aboutit pas, mais il faut l’intervention directe de Dieu, sous la forme 
de songes et de tempetes, pour le dissuader de prendre le large. D’ailleurs, a 
en juger par la suite du recit, l’erreur d’Egbert ne fut pas tant d’ecouter son 
desir d’exil que de penser que son voyage devait le conduire ailleurs que sur 
Pile d’lona 28 . Cette conception de la peregrination n’est pas reservee au seul 
contexte hagiographique. Dans une lettre ecrite a l’abbesse Bugga, qui lui a 
demande conseil a propos d’un voyage a Rome, Boniface se declare incapable 

21. Hugeburc, Vila Willibaldi, chap. 2, p. 89,1.31-33. 

22. Alcuin, Vita Willibrordi, chap. 4, p .42. 

23. Par exemple : J£r6me, Ep. 108, « Epitaphum sanctae Paulae », § 6, dans Lettres, J. Labourt 
ed„ Paris, 1949, t. 5, p. 163. 

24. Gn 12.1-2. 

25. Mt 19.27-29 ; Me 10.28-31 ; Lc 18.28-30. Voiraussi Jerome, Ep. 108, § 3. 

26. Boniface est d£j& assez age lorsqu’il part pour la Frise. On verra en revanche StLphane, 
Vita Wilfridi, ch. 3, p. 8 ; Alcuin, Vita Willibrordi , ch. 4, p. 42 ; Hugeburc, Vita Wynnebaldi , ch. 2, 
p. 107 ; Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 3, p. 90. 

27. Willibald, Vita Bonifatii, ch. 4, p. 15. 

28. Bede, HE, V, 9, p. 474 sq. 
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de prescrire ou d’interdire le depart et ne peut que recommander a la religieuse 
de suivre les voix de son for interieur 29 . La relation directe des peregrini avec la 
divinite leur permet de se soustraire a l’autorite de la hierarchie ecclesiastique, 
dont l’approbation, indispensable selon la Regie 30 , devient un signe de la bien- 
veillance divine dans la logique du recit. La justification du mouvement par le 
desir a des precedents dans la litterature chretienne 31 . La volonte de Dieu s’ex- 
prime directement, materiellement, par l’inspiration, l’« anxiete » qui saisit les 
corps des voyageurs, par les nombreux augures qui font parler le monde. 

L’exil spirituel est plus qu’un renoncement aux choses materielles ; il 
en est une reactualisation, un effort pour rendre ce detachement plus concret. II 
n’est pas peu paradoxal que le desir de partir saisisse si souvent des hommes et 
des femmes, qui, en entrant en religion, ont deja renonce aux affaires du siecle. 
Le meme passage des Ecritures 32 que celui mobilise dans la Vie de Wilfrid ou 
dans YHistoire ecclesiastique pour justifier des voyages vers Rome est employe 
par l’auteur de la Vie de Boniface pour rendre compte de l’entree du jeune oblat 
dans la communaute monastique d’Exeter 33 . Lorsqu’un peu plus tard le reli- 
gieux decide de quitter son lie natale, le theme du renoncement est repete sans 
que cela ne pose d’apparentes difficultes a l’auteur. Alors qu’il se trouvait deja 
au monastere de Ripon, Willibrord « s’enflamma ardemment pour une vie plus 
austere ( artioris vitae succensus) et fut saisi par un vif desir de voyager (pere- 
grinationis amore instigatus) 34 ». Dans un autre monastere insulaire, Willibald, 
d’apres Hugeburc, 

se demandait jour et nuit comment se meler a la chaste compagnie des moines, 
et de quelle maniere il pourrait a l’avenir prendre part a l’heureuse discipline de 
leur vie en commun. Il commen?a alors a se demander anxieusement comment 
cette idee pourrait etre appliquee en realite et s’il ne serait pas souhaitable 
d’abandonner et de mepriser toutes les choses transitoires de ce monde [...] en 
s’aventurant dans des terres etrangeres et en gagnant des contrees inconnues 35 . 

29. Lettre 27 (Boniface), p. 48. Cf. aussi (quoique la lettre 27 n’en soit pas une reponse directe) 
Lettre 14 (Eangyth et Bugga), p. 25. 

30. Sur l’importance de la sanction hierarchique, voir par exemple les 4' et 13' canons du 
concile de Chalcedoine (451); le concile anglo-saxon d’Hertford (673), cite par Bede (HE, IV, 5, 
p. 350) ; la Regie de saint Benoit (Regula S. Benedicti, 61, H. Rochais ed. et trad.. La Regie de 
saint Benott, Paris, 1980, reed. 1997, desormais RSB). Sur l’usage de lettres de recommandations : 
Willibald, Vita Bonifatii, ch. 5, p. 19 et 21. 

31. Ainsi dans Vltineraire d’Egerie : J. Soler, Ecritures du voyage : Heritages et inventions 
dans la litterature latine tardive, Paris, 2005, p. 376-379. 

32. Mt 19.27-29. 

33. Willibald, Vita Bonifatii, ch. 1, p. 7 ; StEphane, Vita Wilfridi, ch. 4, p. 10 [Mt 19.29] ; 
B6de, HE, V, 19, p. 516 [Me 10.29-30 ; Lc 18.29-30], 

34. Alcuin, Vita Willibrordi, ch. 4, p. 42. 

35. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 2, p. 89. 
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Dans ces deux exemples, la peregrinado, qui permet d’acceder a une 
« vie plus austere » et meme d’appliquer « en realite » (in effectum) l’ideal 
monastique, apparait non seulement comme le prolongement naturel de la vie en 
communaute mais est presentee comme lui etant superieure. Cette quete renou- 
velee d’etrangement au monde rappelle l’eremitisme mediterraneen. Comme 
lui, elle est justifiee par des raisons diverses qui peuvent aller du desir d’ascese 
(ardor vita ) a la quete de quietude dans une cellule d’un monastere etranger 36 , 
en passant par la volonte d’ignorer la gloire temporelle offerte dans sa patrie 
d’origine 37 . Comme l’ideal ancien de la xeniteia, elle pousse parfois les pere- 
grini a chercher un exil plus lointain lorsqu’ils ne sont plus satisfaits de celui 
dans lequel ils se trouvent 38 . Bede et Alcuin signalent discretement qu’Egbert 
et Willibrord ont abandonne l’lrlande pour d’autres lieux d’exil 39 . Hugeburc 
en revanche n’hesite pas a renouveler le theme du renoncement au sujet du 
depart de Willibald, qui abandonne un monastere italien pour un voyage en 
Terre sainte ; celui-ci, precise-t-elle, fut aussi mene, quoiqu’en toute indepen- 
dance, « sous la regie de la vie monastique 40 ». 


L’ailleurs metaphorique et la question des destinations 

On constate, lors de revocation du premier depart des peregrini, une 
certaine indifference des hagiographes a l’egard de la destination des expedi¬ 
tions. Les motivations concretes des voyageurs de meme que les lieux choisis 
pour leurs exils ne sont sou vent mentionnes que dans un second temps et 1’ac¬ 
cent porte bien davantage sur le desir de depart. L’auteur de la Vie de Boniface 
decrit la naissance du projet de quitter sa patrie dans l’esprit du saint homme 
sans preciser ses ambitions missionnaires ; il relate ensuite la demarche que le 
religieux entreprend pour obtenir le consentement de son abbe, le soutien dont 
il beneficie de la part des autres moines, le trajet vers Ludenwich (Londres), et 
ne mentionne la destination finale que lorsqu’il rapporte l’arrivee du voyageur a 
Dorstet (Dorestad), en Frise 41 . Il s’agit la, a n’en pas douter, d’un precede litte- 
raire. L’hagiographe signale que le voyageur embarque aux cotes de marins qui 
s’appretent a rentrer chez eux 42 : ils sont done Frisons et il est peu probable que 
Boniface, qui a du discuter les tarifs avec eux, ait manque de le remarquer. 


36. Lettre 27 (Boniface), p. 48. 

37. Willibald, Vita Bonifatii, chap. 4, p. 15,1. 8-10. 

38. A. Guillaumont, « Le depaysement... », loc. cit., p. 104. 

39. Alcuin, Vita Willibrordi, ch. 5, p. 44 ; Bede, HE, V, 9, p. 474-476. 

40. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 4, p. 92. 

41. Willibald, Vita Bonifatii, ch. 4, p. 15-16. 

42. Ibid. 
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Le plus souvent d’ailleurs, le but des peregrinations est evoque assez tot. 
II n’empeche que l’organisation du recit, les toumures de phrases temoignent 
que cette perception de ce que doit etre une vraie peregrinatio est largement 
repandue. Alcuin nous dit que Willibrord souhaite mener une vie plus austere 
et voyager ; c’est alors seulement qu’il annonce (et quia) que le jeune homme 
« apprit que les etudes scolaires avaient pris de la vigueur en Hibemie 43 ». 
Lorsque Hugeburc raconte le depart de Willibald pour Rome, elle parle d’abord 
de son aspiration a « parcourir des terres etrangeres » et ne fait allusion au tom- 
beau de saint Pierre que lorsque le religieux essaie de convaincre son pere de 
venir avec lui 44 . Bede est sans doute l’auteur qui se donne le moins volontiers a 
ce lieu commun de la litterature peregrine. II s’empresse de preciser les raisons 
objectives des nombreux departs vers l’lrlande : la poursuite de la vie monasti- 
que ou l’etude des Ecritures 45 . Cette disposition le rend un peu obscur lorsqu’il 
confie qu’Egbert avait envisage tout a la fois de christianiser les Germains ou, 
si cela n’etait pas possible, de se rendre a Rome pour adorer la basilique des 
apotres et des martyrs, sans expliquer quel point commun pouvaient avoir les 
deux projets 46 . II n’ignorait pourtant pas le theme de l’indifference a l’egard de 
la destination reelle des exils spirituels, qu’il mobilise, par exemple, a propos 
du voyage de l’lrlandais Fursa en Est-Anglie 47 . 

« Vivre » une metaphore 

Le voyage est l’occasion de vivre une metaphore dont on trouve l’ori- 
gine dans les textes patristiques. Gerhart Ladner a montre qu’il etait possible 
de distinguer deux types d’alienations symboliques dans les sources du debut 
du Moyen Age, chacun beneficiant d’un vocabulaire specifique pour le desi¬ 
gner 48 . D’un cote, le monde terrestre et les tentations qu’il inspire sont pre¬ 
sents comme « etrangers » a l’ordre divin, et done au chretien qui doit s’en 
detacher. De 1’autre, ce detachement, seconde alienation, definit la situation du 
fidele dans le siecle. Ces representations informent la metaphore de l’homme 
voyageur. Apres la Chute, la vie terrestre ne peut plus etre qu’un exil pour le 

43. Alcuin, Vita Willibrordi , ch. 4, p. 42. 

44. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 2, p. 89; ch. 3, p. 90. 

45. B£de, HE, III, 27, p. 312 ; O. Szerwiniack, « Les relations entre l’lrlande et l’Angleterre 
dans YHistoire ecclesiastique de Bede le Venerable », F. Bourgne et al. (dir.), Un espace colonial 
et ses avatars. Naissance d’identites nationales : Angleterre, France, Irlande (V-xV siicles), Paris, 
2008, p. 19-39. 

46. BfcDE, HE, V, 9, p. 474,476. 

47. Ibid., Ill, 18, p. 268. 

48. G. Ladner, « Homo Viator : Medieval Ideas on Alienation and Order », Speculum, 42, 
1967, p. 233-259. 
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fidele qui doit rejoindre sa vraie patrie, la patrie celeste. Le chretien est un 
etranger, un voyageur (peregrinus ou viator), parce que le monde lui est etran- 
ger, exterieur ( alienus ). L’image de Yhomo viator a precede nos sources de plu- 
sieurs siecles. Ladner en constate la presence, par exemple, dans les ecrits de 
Gregoire le Grand 49 . L’image a egalement ete utilisee par Augustin pour ren- 
dre compte de la condition temporelle de l’assemblee des fideles, la civitas Dei 
peregrinans 50 . On sait l’influence qu’eurent ces auteurs sur la tradition insu- 
laire 51 . Bien sur, le trope puise sa source dans les Ecritures. En latin classi- 
que, la notion de peregrinatio n’a pas de connotation religieuse particuliere. 
Elle designe un voyage a travers le pays (per ager) et par extension un voyage 
a l’etranger 52 . Le Deuteronome prescrit au peuple d’Israel « d’aimer l’etran- 
ger (peregrinus ) car au pays d’Egypte vous futes des immigres (advenae ) 53 ». 
Le voyageur, qui n’est ni un religieux ni meme peut-etre un croyant, doit etre 
accueilli parce que le peuple elu se reconnait en lui. Plus proche de nos sour¬ 
ces, Benoit de Nursie recommande qu’une attention particuliere soit donnee a 
l’accueil des « freres dans la foi et des etrangers » (domestici fidei et peregrini) 
ou des « pauvres et des etrangers » (pauperes et peregrini), parce qu’en eux on 
accueille davantage le Christ 54 . 

Dans les textes de notre corpus, cet usage classique du vocabulaire pere¬ 
grin persiste. Stephane parle de l’exil du prince Dagobert en Irlande comme 
d’une peregrinatio, emploi qu’il justifie immediatement par une reference au 
peule d’Israel 55 . L’auteur, d’ailleurs, avait de bonnes raisons de donner une 
signification biblique a l’exil politique puisque le saint dont il ecrivait l’his- 
toire dut a plusieurs reprises fuir son eveche pour echapper a l’animosite de la 
noblesse northumbrienne. Le terme peregrinatio apparait ailleurs, au discours 
indirect, dans la bouche d’un dignitaire lai'que, pour qualifier l’exil tres politi¬ 
que de Wilfrid dans les royaumes du sud de la Bretagne 56 . Bede s’inspire de 
la Regie lorsqu’il evoque la generosite d’Oswald envers « les pauvres et les 


49. Par exemple, GrEgoire, Moralia in lob, VIII, 54, M. Adriaen ed., Tumhout (CCSL, 143), 
1979, p. 454 ; cite dans G. Ladner, « Homo Viator... », loc. cit., p. 235-236. 

50. Voir G. Clark, « Pilgrims and Foreigners : Augustine on Travelling Home », dans L. Ellis 
et F. Kidner ed., Travel, Communication and Geography in Late Antiquity : Sacred and Profane , 
Burlington, 2004, p. 149-158. 

51. Sur Gregoire le Grand, cf. BEde, HE, II, 1 p. 126, 128 ; Lettres 33, 54, 59, 60, 75, 78 
(Boniface); D. Rollason, « Bede and Germany », Jarrow Lectures, 2001, p. 18-19. Sur Augustin, 
cf. Lettres 50, 59, 64, 104. 

52. G. Constable, « Monachisme et pelerinage... », p. 4 ; D. Webb, Pilgrims..., p. 7-8. 

53. Dt 10.19. 

54. RSB, 53.1-2 et 53.15. 

55. StEphane, Vita Wilfridi, ch. 23, p. 68. 

56. Ibid., ch. 40, p. 80. 
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etrangers 57 ». II utilise aussi la metaphore plus tardive du chretien voyageur 
dans la copie d’une lettre qu’il attribue a Ceolfrid 58 . II n’est pas rare non plus 
de trouver dans les sources le rapprochement entre la metaphore de 1 'homo via¬ 
tor et la situation reelle des exiles religieux. Alcuin, reprenant le theme de la 
« patrie celeste » qu’il a deja evoque a propos du voyage d’Egbert et Wigbert en 
Hibemie 59 , dit de Willibrord, au moment de sa mort, qu’il « a quitte cette pere¬ 
grination pour rejoindre la patrie etemelle 60 ». L’hagiographe parle certes de la 
vie terrestre mais il rappelle aussi bien que le saint, des son depart de Bretagne, 
s’acheminait vers cette destination spirituelle. Un peu de la meme maniere, 
Cuthbert ecrit a quelques mots d’intervalle que Lull, un religieux anglo-saxon, 
se trouve en Germanie dans « une peregrination si dangereuse, si cruelle et si 
entiere pour l’amour de la patrie etemelle » et que Boniface, qui vient de mou- 
rir en martyr dans son exil continental, a atteint quant a lui« la tranquillite eter- 
nelle de la patrie celeste 61 ». En demiere analyse, les « voies inconnues de la 
peregrination 62 » ne menent pas tant a Rome, a Jerusalem ou en Germanie qu’a 
la « vie etemelle » que promettent les fivangiles, ou mieux a la « patrie celeste » 
que Bede evoque si souvent a propos des voyages religieux 63 . 

Les auteurs anglo-saxons connaissaient done la signification primitive du 
terme peregrinus, celle d’etranger reel, tout autant que la signification religieuse 
qui lui est donnee dans les Textes. Dans leurs ecrits, le vocabulaire peregrin se 
rapporte, dans un sens classique encore actif, a l’exil et au deplacement physique 
comme a une activite la'ique, seculiere par sa forme. C’est a ce simple exil que 
les peregrinipro Domino se livrent d’abord. Les auteurs n’hesitent pas a utiliser 
les termes exul ou exulare pour qualifier leurs voyages 64 . Des expressions telles 
que « pour Dieu »,« pour le Christ», ou le recours aux Ventures sont necessaires 
pour distinguer cette forme de devotion de tous les autres types de deplacements. 
Pour autant, meme lorsque le vocabulaire peregrin est, comme chez Stephane, 
applique a des voyages laics, on peut s’attendre a ce qu’il renvoie a des represen¬ 
tations bibliques, au peuple d’Israel ou a l’exil terrestre du Christ. 

C’est a la lumiere de ce premier constat, qu’il faut nous interesser a une 
caracteristique souvent remarquee des usages lexicaux de Bede 65 . Lorsque ses 

57. BEde, HE, III, 6, p. 230. 

58. Ibid., V, 21. 

59. Alcuin, Vita Willibrordi, ch. 4, p. 42. 

60. Ibid.„p. 66. 

61. Lettre 111 (Cuthbert), p. 239. 

62. StEphane, Vita Wilfridi, ch. 3, p. 8 : inattrita via gentis nostrae ; Hugeburc, Vita Willibaldi, 
ch. 3, p. 90 : ignotae peregrinationis viae ; patulas peregrinationis rurae. 

63. BEde, HE, III, 13, p. 252 ; V, 9, p. 476 ; V, 10, p. 480. 

64. Ibid., Ill, 4, p. 224 ; V, 10, p. 480 ; V, 19, p. 516. 

65. Le meme type d’usages se retrouve dans les textes de notre corpus, a l’exception du recit 
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choix de vocabulaire ne sont pas dictes par la tradition, l’auteur reserve avec 
une Constance singuliere (seize emplois sur dix-neuf) le nom peregrinatio et ses 
derives a des deplacements assimilables a des voyages spirituels, dont les desti¬ 
nations se trouvent toujours outre-mer 66 . Dans dix de ces seize occurrences, des 
themes ascetiques sont mobilises pour qualifier ces memes voyages 67 . Les six 
emplois restants se rapportent a des types de deplacements a propos desquels 
les auteurs sont susceptibles de mobiliser les memes motifs, mais qui restent 
proches de l’usage classique 68 . A l’inverse, Georges Tugene rappelle justement 
que Bede n’utilise jamais ce vocabulaire pour qualifier des exils politiques, 
pourtant nombreux dans son recit. II suggere que 1’auteur a ete influence dans 
ses emplois par une particularite de sa langue matemelle, dans laquelle la ter- 
minologie relative a l’exil seculier renvoie a l’idee de vengeance et de persecu¬ 
tion, conceptions qui sont etrangeres a la demarche des peregrini pro Domino. 
Tandis que le latin attire l’attention sur le resultat de l’exil, l’expatriation et 
l’acte de voyager, le vieil anglais insiste sur les raisons qui en sont a 1’origine 69 . 
Ce probleme de traduction a pu avoir d’autant plus d’impact sur les usages 
lexicaux de Bede que, depuis l’Antiquite tardive, une longue polemique sur la 
valeur du voyage religieux agite la tradition chretienne, qui a, de son cote, tendu 
a definir plus precisement ce que devait etre une vraie peregrination contre tou- 
tes les autres formes de deplacement. 

Bon nombre de textes visant a reguler le mouvement des moines et des 
clercs sont adoptes par les conciles de l’Eglise a partir du iv e siecle 70 . L’objectif 
de ces canons etait de proteger l’Eglise etablie contre le desordre apporte par 

de Stephane. Cependant, les allusions a d’autres formes de voyages que des voyages religieux sont 
trop peu nombreuses pour que cela soit significatif. Nous nous interessons done surtout a YHistoire 
ecclesiastique. 

66. P. F. Jones, A Concordance to the Historia Ecclesiastica of Bede , Cambridge (Mass.), 
1929, p. 388-389. On leur ajoutera le canon du concile de Hertford visant«les eveques et les clercs 
en voyage » (HE. IV, 5, p. 350): cet usage repond it celui du chapitre 61 de la Regie, De monachis 
peregrinis, qualiter suscipiantur. 

67. A propos de Willibrord en Irlande (Bede, HE , III, 13, p. 252); de l’lrlandais Fursa en Est- 
Anglie (HE. Ill, 19, p. 258) ; d’Egbert en Irlande (HE. Ill, 27, p. 312 ; HE. IV, 3, p. 344 ; HE, V, 9, 
p. 474); de Hild en Gaule (HE, IV, 23, p. 406, deux occurrences); de Withbert en Irlande (HE, V, 
9, p. 478-480, deux occurrences). 

68. Dans cinq cas sur six, l’adjectif peregrinus (souvent employe au discours indirect) designe 
des etrangers beneficiant de prerogatives ou soumis a certaines contraintes dans les communautes 
(religieuses, politiques, etc.) qui les accueillent: Bede, HE, 1,23, p. 68 ; III, 8, p. 238 ; V, 10, p. 482 ; 
V, 19, p. 520 ; V, 19, p. 520. Le terme peregrinatio est aussi employe, dans un sens presqu’etymo- 
logique, a propos du voyage long et difficile des compagnons d’Augustin vers la Bretagne (HE, I, 
23, p. 68). 

69. II s’agit du substantif wraecca et du verbe wracian : G. Tugene, L’lmage de la nation 
anglaise dans /’Histoire Ecclesiastique de Bede le Venerable, Strasbourg, 2001, p. 151 sq. 

70. Voir les references donnees en n. 3 a 5. 
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les religieux errants ou isoles, dont il n’etait pas toujours facile de s’assurer de 
l’orthodoxie. Ces efforts normatifs accompagnaient souvent une condamnation 
morale du voyage. Dans les typologies des moines produites entre la fin du iv e 
et le milieu du vi e siecle, les religieux sans superieurs, « sarabai'tes » ou « gyro- 
vagues », sont volontiers accuses de camoufler leur concupiscence sous les 
apparences d’une vie pieuse 71 . Une grande partie des griefs contre le voyage 
qui sont exprimes dans nos sources s’inscrit dans cette tradition. On trouve dans 
la correspondance de Boniface de nombreuses invectives contre les precheurs 
isoles qualifies de « faux pretres » ou de « faux eveques 72 », voire de « gyro- 
vagues », ces « moines tonsures » qui « ont fui leur maitre » et ne sont asser- 
vis qu’a leur propre volonte 73 . Sous l’influence de Boniface, les conciles de 
l’Eglise franque reaffirmerent le principe d’obedience, la superiorite de la norme 
benedictine et defendirent aux autorites locales de laisser entrer au service de 
l’Eglise des pretres et des eveques inconnus sans le consentement du synode 74 . 
Au-dela des desordres eventuels qu’auraient pu causer des religieux etrangers 
dans les Eglises locales, les auteurs s’interrogent sur l’interet du mouvement 
physique pour le progres spirituel des voyageurs. Bede critique discretement 
l’habitude que ses contemporains avaient prise de se rendre a Rome « a 1’envi» 
(certatim), voyage qui, nous dit-il ailleurs, avait pu autrefois (eo tempore) etre 
considere comme « un acte de grand merite 75 ». L’attaque est profonde, quoi- 
que discrete, puisqu’elle met en cause l’utilite meme des voyages vers la Ville 
sainte 76 . Vers 747, Boniface demande a l’eveque Cuthbert de Canterbury d’em- 
pecher les «jeunes filles et femmes voilees » de partir pour Rome afin de pro- 
teger leur vertu et de sauver l’honneur de l’Eglise des Angles 77 . Le mouvement 
physique peut, dans certaines conditions, conduire le fidele a la perdition en 
le plongeant plus profondement dans les turpitudes de la vie seculiere plutot 
que de le mener a Dieu par le renoncement aux choses du monde. Cette criti¬ 
que fait echo a la longue tradition patristique qui tend a distinguer la peregrina¬ 
tion interieure du mouvement materiel en considerant que l’exil peut servir la 


71. M. Dietz, Wandering Monks.,.,op. cit., p. 73-78 ; D. Caner, Wandering, Begging Monks..., 
op. cit., p. 7 sq. 

72. Lettres 57,60,63,83,88. 

73. Lettre 80 (Zacharie a Boniface), p. 175-176; parmi ceux-ci se trouvaient des voyageurs au 
long cours dont l’lrlandais Sampson, cite dans la meme lettre (p. 177). 

74. Lettre 56 (Carloman), p. 100. 

75. BEde, HE, V, 7, p. 472 et HE, IV, 23, p. 408. 

76. On verra aussi JErome, Ep. 58, § 2-5, t. 3, p. 75-80 et G. Constable, « Monachisme et pele- 
rinage... », loc. cit.,p. 15. 

77. Lettre 78 (Boniface), p. 169 : Boniface ne fut pas aussi severe envers les voyages des reli- 
gieuses qu’il connaissait personnellement (Lettres 27, 62, 105). 
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conversion de Fame sans y suffire tout a fait 78 , ou en condamnant simplement 
le voyage comme inutile dans la quete de perfection morale 79 . Boniface ajoute 
a cela les perils particuliers qui guettent le religieux sur la route. II n’est ni ano- 
din, ni inedit dans la litterature chretienne que l’expression de cette demiere 
preoccupation surgisse a propos de voyages feminins 80 . 

Dans ce contexte de defiance envers le voyage, l’exploitation des the¬ 
mes peregrins a des fins panegyriques est soumise a caution. Si, meme parmi 
les deplacements entrepris avec des intentions apparemment louables, certains 
peuvent etre presentes comme desastreux sur le plan spirituel, il peut sembler 
raisonnable a Bede d’utiliser le vocabulaire peregrin avec parcimonie et a for¬ 
tiori de ne pas l’appliquer aux deplacements qui ne s’inscrivent pas dans une 
demarche proprement spirituelle. On se souviendra aussi que l’auteur de YHis- 
toire ecclesiastique n’a pas les meme raisons que l’hagiographe de Wilfrid de 
rappeler la signification religieuse du voyage en general. II est plus fibre de se 
faire l’echo de cette suspicion qui pese sur le mouvement et se garde d’accor- 
der une legitimite scripturaire inconditionnelle a toute forme d’errance. De leur 
cote, les hagiographes s’efforcent de reconcilier le deplacement physique des 
saints avec la peregrination interieure en donnant des preuves « materielles » de 
l’adequation du projet peregrin au dessein divin. Ce travail d’ecriture est rendu 
d’autant plus aise que la metaphore est presentee comme activement vecue, que 
le voyage est cense etre, par intention, un detachement du monde. 

Cette tendance a differencier les voyages, et c’est la une particularite du 
corpus anglo-saxon 81 , semble avoir eu des consequences sur la forme que pri- 
rent les exils spirituels volontaires ou sur le type de deplacement a propos des- 
quels les auteurs accepterent de mobiliser ce motif hagiographique : pour Bede, 
le voyageur religieux, quel que soit le vocabulaire utilise pour le designer, ne 
peut trouver l’etranger qu’il recherche en Bretagne meme 82 . 

Les conditions que rencontrent les peregrini dans leurs differents lieux 
d’exil sont tres heterogenes et les hagiographes ne s’attachent pas particuliere- 


78. Ainsi JErome, Ep. 22, § 1, t. 1, p. 110-111 ; voir A. Guillaumont, « Le depaysement... », 
loc. cit., p. 93. 

79. Augustin, Confessiones, 18.28et8.8.19,citeesdansG. Clark, « Pilgrims and Foreigners...», 
loc. cit. 

80. J. Tibbets Schulenburg, « Strict Active Enclosure and Its Effects on the Female Monastic 
Experience (ca. 500-1100) », dans J. A. Nichols et L. T. Shank ed., Medieval Religious Women : 
vol. 1, Distant Echoes, Kalamazoo, 1984, p. 51-86. 

81. T. M. Charles-Edwards, « The Social Background to Irish peregrinatio », Celtica, 11, 
1976, p. 43-46. 

82. G. Tugene, op. cit., p. 175, n. 32. Les expressions relatives il l’exil religieux qui ne mobi- 
lisent pas le vocabulaire peregrin se trouvent dans BEde, HE, III, 4, p. 224 ; III, 27, p. 312 ; III, 27, 
p. 314 ;V, 10,p.480;V, 19, p. 516. 
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ment a degager ce qui, dans l’outre-mer en general, permet aux voyageurs de 
trouver l’exil du monde materiel qu’ils se sont promis. II existe certainement 
des espaces symboliques precis,« hors du monde », qui repondent a cette quete 
de depaysement radical. Boniface ou Willibrord errent dans des contrees pai'en- 
nes ou semi-pa'iennes, volontiers qualifiees de « barbares ». Willibald decouvre 
dans le bassin mediterraneen des lieux qui, quoique terrestres, sont l’incama- 
tion reelle d’un « ailleurs » textuel, celui de la Bible ou des auteurs anciens 83 . 
En revanche, les indications relatives aux difficultes de la vie ultramarine consi¬ 
ders dans sa globalite sont rares. Le probleme de la communication linguisti- 
que n’apparait par exemple que de fa?on marginale 84 . II est egalement difficile 
d’identifier dans les sources un sentiment lai'que et spontane de la patrie, ante- 
rieur a l’exil ascetique, toume vers l’ile de Bretagne tout entiere. Comme le sou- 
ligne Georges Tugene, si un sentiment de ce type existait en Bretagne, il serait 
davantage oriente vers les petites gentes des royaumes anglo-saxons que vers la 
gens Anglorum dans son ensemble 85 . Qui plus est, la Bretagne de Bede est divi- 
see en differents peuples parlant leur propre langue, et il faut un certain effort 
d’abstraction a l’historien de 1’Eglise anglaise pour etablir le lien privilegie, de 
nature religieuse, qui unit la gens Anglorum a l’ile dont elle n’occupe qu’une 
partie 86 . Il existe cependant un milieu bien reel, commun a tous les voyages 
religieux, ou la metaphore de l’homme Stranger, soumis a la puissance d’une 
volonte qui le depasse, peut s’actualiser sans contraintes. Cet espace deterrito- 
rialise, ce « non-lieu » ou peut s’incamer le voyage ideel, c’est la mer. 

La peregrination et la mer 

Si la qualite informative des passages qui leur sont consacres est obli- 
teree par les stereotypes 87 , tous nos textes component des descriptions de tra- 
versees maritimes. Ces sources se sont montrees suffisamment precises pour 
identifier des lignes commerciales, localiser des infrastructures portuaires, gla- 
ner des indices relatifs aux techniques de navigation ou a la composition des 


83. Sur ce theme, voir aussi la belle discussion de J. Soler, op. tit., p. 369-396. 

84. B6de, HE, 1,23, p. 69 et III, 7, p. 235; Willibald, Vita Bonifatii, ch. 6, p. 28 ; M. Banniard, 
« Credo et langage : les missions de saint Boniface », dans A. Dierkens et J.-M. Sansterre ed.. 
Voyages et voyageurs..., op. tit., p. 165-187. 

85. G. TuofiNE, op. tit., p. 91-94, p. 133-134, p. 147-171. 

86. Ibid., p. 91-94, p. 133-134, p. 147-171 ; P. Wormald, « Bede, the Bretwaldas and the 
Origins of the gens Anglorum » [1983], reed, dans Id., The Times of Bede : Studies in Early English 
Christian Society and its Historian, Oxford, 2006, p. 106-134. 

87. S. Matthews, The Road to Rome: Travel and Travellers between England and Italy in the 
Anglo-Saxon Centuries, Oxford, 2007, p. 36 ; M. McCormick, Origins of the European Economy, 
Cambridge, 2001, p. 402-403. 
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equipages 88 . Les auteurs, dont plusieurs etaient exiles sur le continent, connais- 
saient le milieu marin. Ils etaient cependant plus familiers des routes terrestres 
que des voies navigables. Le recours aux stereotypes, les allusions « gratuites », 
l’attrait pour le detail veridique temoignent de leur interet pour des traversees 
qui, bien qu’elles conservassent a leurs yeux un caractere exceptionnel, n’en 
etaient que plus significatives. 

« Les voies inconnues de la mer » : de la traversee maritime au port du salut 

Les traversees sont souvent l’occasion de developpements lyriques. 
Dans une succession remarquable d’alliterations ( oceanus, cerulea lympharum 
liquida, tumida equorum timida, congelida gurgitum, garrula fluctuum, spu- 
mosa syrtium salsa, plus loin sont evoques les spumosae undarum equorae et 
periculosae pond procellae), Hugeburc mobilise tout un lexique nautique pour 
evoquer le voyage de Wynnebald vers Rouen 89 . La mer glisse sous la plume de 
l’hagiographe, les noms communs sont multiplies sans parvenir a cemer l’ele- 
ment marin. L’evocation fait appel aux sens plus qu’a l’intellect: l’ocean est 
decrit par la couleur des flots ( cerulae liquida), son immensite (pontes), le bruit 
(gurgites, garrula fluctuum ; les alliterations) et meme par son odeur et la sen¬ 
sation tactile qu’il produit peut-etre sur le visage des voyageurs (spumosa syr¬ 
tium salsa : « l’ecume salee des ecueils »). 

Tous les hagiographes ne deploient pas les memes efforts pour decrire les 
voyages sur la mer, mais ils sont regulierement l’occasion de montrer quelque 
talent litteraire. Willibald utilise une polyptote (celocis celeriter marginem scan- 
dens) pour souligner l’empressement avec lequel Boniface embarque pour un 
voyage longtemps differe. Le trope est bientot suivi de l’allusion aux « immenses 
voiles »( immensa carbasa) et a l’agitation des marins ( trepudientes nautae) 90 . La 
rumeur de l’equipage attire aussi l’attention de Hugeburc dans la Vie de Willibald 
(remigiis crepitantis, classis clamantibus) 9 '. Dans la correspondance de Boniface 
ou dans YHistoire ecclesiastique de Bede, une terminologie heroi'que ( equorei 
campi, pelagus...) est souvent employee, en plus des noms communs mare et 
oceanus, pour designer le grand large 92 . Le theme le plus susceptible de faire 
concurrence a celui du voyage en mer est sans doute le passage des cols monta- 


88. S. Lebecq, « Quentovic : un etat de la question », dans H.-J. HAbler et C. Lorren ed., Studien 
zur Sachsenforschung, Band 8,39, Hildesheim, 1993, p. 73-82 ; S. Lebecq, Marchands et navigateurs 
frisons du haut Moyen Age, vol. 1 : Essai, Lille, 1983, p. 165 sq., p. 178-179, p. 185-215. 

89. Hugeburc, Vita Wynnebaldi, eh. 2, p. 107. 

90. Willibald, Vita Bonifatii, ch. 5, p. 20. 

91. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 3, p. 91. 

92. Lettres 14, 124 ; B6de, HE, III, 15, p. 260 ; IV, 16, p. 384 ; V, 1, p. 454. 
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gneux 93 . Mais il faut alors se contenter d’allusions tres breves, qui, a la difference 
de celles relatives aux traversees maritimes, ne permettent pas de retracer l’itine- 
raire des peregrini ni n’eclairent les conditions materielles des ascensions. 

L’experience d’un voyage en mer etait eprouvante au debut du Moyen 
Age. Les passagers embarquaient a bord de bateaux de petite taille, aux voiles 
rudimentaires 94 . Les recits de tempetes 95 sont nombreux dans YHistoire eccle- 
siastique. Celles-ci peuvent etre suffisamment violentes pour briser les bateaux 
au mouillage 96 . Elies surprennent aussi les hommes au large, meme lors de trajets 
assez courts comme celui de l’ile de Fame a cede de Lindisfame 97 . Les intempe- 
ries, les courants coders n’etaient pas faciles a apprehender et le risque etait reel. 
La tempete, cependant, est toujours dotee d’un sens hautement symbolique. Ici, 
Aidan et Cuthbert apaisent les Elements dechaines et demontrent leur saintete. La, 
Dieu detruit les bateaux d’Egbert pour le decourager de quitter 1’Irlande. Ailleurs, 
ce sont les demons qui agitent les dots pour que de saints hommes n’arrivent pas 
en Bretagne 98 . Meme lorsque l’issue du voyage est favorable, la menace de la mer 
reste tres presente dans les sources hagiographiques. Parvenus a Rome sains et 
saufs, Wynnebald et Willibald remercient Dieu de les avoir proteges « des grands 
dangers de la mer et des diverses turpitudes liees a la peregrination a l’etranger" ». 
Les aleas des traversees maritimes meritent une mention particuliere, distincte 
de cede des perils terrestres. Au moment de la traversee, l’hagiographe evoquait 
« l’effroi inspire par les dots » et « les dangereuses charges de la haute mer 100 ». 
Le theme des « vents favorables » et du « voyage prospere » repond aux craintes 
engendrees par un element incontrolable sur lequel Dieu seul peut faire valoir son 
emprise 101 . Wilfrid se rend en Frise pousse par un doux zephyr d’Ouest qui souf- 
de « selon son desir 102 ». Ailleurs, lui et ses compagnons, « embarquant avec de 
nombreuses benedictions et l’aide des reliques des saints, le vent soufdant selon le 
desir des marins, parvinrent sans encombre a un port abrite de leur pays 103 ». 


93. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 3, p. 91 ; Willibald, Vita Bonifatii, ch. 5, p. 20 ; StEphane, 
Vita Wilfridi, ch. 55, p. 120. 

94. S. Lebecq, Marchands et navigateurs.. ., vol.l, p. 187-189 ; M. McCormick, Origins..., 
p. 403-404, p. 407-417, p. 428-429. 

95. On se souviendra des modules antiques: E. de Saint-Denis, Le Rdle de la mer dans la poe- 
sie latine, Lyon, 1935. 

96. Bede, HE, 1,2, p.20 ; V, 9 p. 478. 

97. Ibid.y, 1, p. 454 ; III, 15, p. 260. 

98. Ibid., Ill, 15, p. 260 ; V, 1, p. 454 ; V, 9, p. 478 ; 1,17, p. 54. 

99. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 3, p. 91. 

100. Ibid., ch. 3, p.91. 

101. Ainsi Willibald, Vita Bonifatii, ch. 5, p. 20 : pleno vento, prosperoque cursu ; cf. S. 
Lebecq, Marchands et navigateurs..., op. cit., vol. 1, p. 165 sq., p. 185-215. 

102. StEphane, Vita Wilfridi, ch. 26, p. 52. 

103. Ibid., ch. 7, p. 14. 
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Milieu etranger ou la volonte divine s’exprime avec force, la mer est un 
lieu propice au voyage religieux. Lorsque Boniface embarque pour Quentovic, 
son hagiographe nous dit qu’il « commen^a a arpenter les voies inconnues de 
la mer » ( ignotae maris viae) l04 . Cette expression fait echo a une autre, appa- 
rue quelques phrases plus tot quand l’auteur evoquait « les longues voies de la 
peregrination »( longae peregrinationis viae) l05 . De meme, Willibald confoit le 
desir de partir en meme temps que celui de prendre le large : 

II souhaitait s’aventurer sur les voies inconnues de la peregrination ( ignotae 
peregrinationis viae), il voulait arpenter et voir des terres etrangferes et avail 
decide de parcourir les eaux tres sauvages de la mer ( immanissimae maris 
aequorae ) 106 . 

Mais le rapprochement entre voyage sur la mer et exil religieux est 
encore plus evident sous la forme metaphorique. Dans une serie de lettres ecri- 
tes au milieu des annees 730, toutes adressees a des correspondants insulaires, 
Boniface use avec une Constance remarquable d’une image qui le met en scene 
lui, l’envoye de l’Eglise, ballotte par les tempetes des mers germaniques 107 . 
A cette epoque, le religieux reformateur est confronte a la resistance de l’elite 
locale 108 . Les sujets qu’il aborde dans ses missives ont peu de rapport avec la 
navigation ; elles concement le droit du mariage, le rite du bapteme ou l’ingra- 
titude du travail evangelique. Pour autant, Yexul Germanicus 109 demande a ses 
interlocuteurs de prier pour lui afin que, « puisque la mer Germanique est dan- 
gereuse pour ceux qui naviguent, il puisse arriver, grace a leur priere et sous la 
gouveme de Dieu, jusqu’au rivage de la paix etemelle sans tache et sans preju¬ 
dice pour son ame 110 ». Il compare aussi sa peregrinatio (sa vie ou son exil ?) a 
un voyage en mer lorsqu’il reclame des prieres 

pour que le Seigneur misericordieux, qui est cause de notre peregrination, protege 
et gouveme de sa main notre navire fragile, afin qu’il ne soit pas englouti par les 
Hots des tempetes germaniques, et parvienne indemne au rivage tranquille de la 
Jerusalem celeste 1 ". 


104. Willibald, Vita Bonifatii, ch. 5, p. 20. 

105. Ibid. 

106. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 3, p. 90. 

107. Lettres 30, p. 54 ; 31, p. 55 ; 32, p. 55 ; 33, p. 56-57 ; 34, p. 58-59 ; 38, p. 63. 

108. Lettres 28, 43 ; T. F. X. Noble, dans E. Emerton ed., The Letters of saint Boniface, New 
York, 2000, p. xiv-xx. 

109. Lettre 30 (Boniface), p. 54. 

110. Lettre 32 (Boniface), p. 55 : Germanicum mare periculosum est ; cf. aussi Lettre 34, 
p. 58 : Germanici maris tempestates ; Lettre 33, p. 57 : varii Germanicarum gentium tempestatum 
fluctes. 

111. Lettre 38 (Boniface), p. 63. 
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Boniface n’ignorait pas que son exil reel dans les terres germaniques 
pouvait etre consider^ comme une peregrinatio " 2 , ni ce que cette notion avait 
de metaphorique. La comparaison de la vie humaine a une traversee maritime 
a des antecedents dans sa correspondance. Des 716, Boniface, alors en Frise, 
avertissait un correspondant insulaire que l’etude des Ecritures etait le plus sur 
moyen de permettre au « navire de notre ame » d’echapper au « naufrage » et 
d’arriver « au rivage du paradis et a la joie etemelle des anges 113 ». L’image du 
navire de l’Eglise gouveme par son eveque apparait a la fois sous la plume de 
Boniface et sous celle de Stephane de Ripon ll4 . Cette rhetorique nautique a ete 
employee depuis l’Antiquite pour decrire la vie de l’homme, mais aussi celle 
de la Cite, de l’£tat et de l’Eglise ll5 . D’ailleurs, les auteurs empruntent parfois 
explicitement leurs images aux Peres " 6 . Plus que l’anciennete du trope, ce qui 
compte ici est la frequence avec laquelle les correspondants en font usage ; la 
maniere aussi dont ils le vivifient, inventant pour leur propos l’idee de « mers 
germaniques » ; l’empressement avec lequel, finalement, ils emboitent les meta- 
phores maritimes et voyageuses. 

Le sentiment d’insularite et la decouverte de la patrie 

Dans une sorte de mouvement de retour, les textes et les lettres des exiles 
participent a forger l’idee de l’ile-patrie. L’insularite est exprimee, surtout dans 
les correspondances, sous la forme d’un sentiment, celui de la separation, tou- 
jours plutot maritime que terrestre. II est beaucoup question, bien sur, des cour- 
riers et objets venus « d’outre-mer » ( transmarinus, ultramarinus) adresses par 
les exiles religieux, parfois bien retires en arriere des terres, a leurs correspon¬ 
dants restes sur l’ile " 7 . Empruntant a Jer6me, la religieuse Egburga exprime a 
Boniface son impatience de le revoir, en mobilisant abondamment des motifs 
aquatiques 118 . Pour les exiles, la separation est aussi celle de la « patrie insu- 


112. Lettre 14 (Eangyth a Boniface), p. 24 ; Lettre 27 (Boniface), p. 48 ; Lettre 94 (Boniface), 
p. 214 ; Lettre 111 (Cuthbert k Lull), p. 239. 

113. Lettre 9 (Boniface), p. 6. Voir aussi, Lettre 14 (Eangyth a Boniface), p. 22 ; Lettre 49 (Lull 
a Cuniburg), p. 79. 

114. Lettre 78 (Boniface), p. 164; StEphane, Vita Wilfridi , ch. 21, p. 44. Stephane evoque aussi 
les relations entre Wilfrid et le roi Aldfrith en termes maritimes : Vita Wilfridi , ch. 55, p. 90. 

115. Voir C. Bonner, « Desired, Haven », Harvard Theological Review , 34/1, janvier 1941, 
p. 49-57. 

116. Lettre 78 (Boniface), p. 164-165 ; Julien PomEre, De vita contemplativa, I, 16, dans PL, 
vol. 59, col. 431C-432A. 

117. Lettre 114 (Cinehard de Winchester), p. 247 ; Lettre 14 (Eangyth), p. 21 ; Lettre 94 
(Boniface). 

118. Lettre 13, p. 20 ; JErome, Ep. 3, § 2, t. 1, p. 12. 
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laire 119 ». Le point de vue adopte est alors celui, retrospectif, que portent les 
voyageurs sur leur terre natale. La diversite ethnique et la segmentation politi¬ 
que de la Bretagne y perdent toute pertinence. L’image peut s’accompagner de 
developpements lyriques laissant une large place au milieu marin. Lull evoque 
son depart lors d’un voyage vers Rome avec un plaisir litteraire certain : 

Apres que, mu par l’appel - que je crois salutaire - de la misericorde divine, j’eus 
quitte dans la hate les illustres royaumes des terres britanniques, laissant derriere 
moi 1’Tle tres feconde de ma patrie natale, que les eaux sombres de la mer ecumante, 
qui se heurtent contre les cotes rocheuses, entourent de tous cotes [...] 12 °. 

Un autre mode d’expression, geographique cette fois, de l’idee que la 
gens Anglorum est un peuple insulaire prend forme lorsque, confrontes a un 
regard etranger, les auteurs sont amenes a definir la place qu’occupe leur lie 
dans un monde organise autour de la Mediterranee. D’apres Hugeburc, le « roi 
des Sarrasins » demande d’ou viennent Willibald et ses compagnons, alors 
emprisonnes a Emese. Leurs defenseurs repondent qu’ils sont originaires « des 
contrees occidentales, ou le soleil se couche, nous ne savons rien de leur pays si 
ce n’est qu’au-dela il n’y a que de l’eau 121 ». Bede prete a Wilfrid un long dis¬ 
cours sur la date de Paques. Le premier argument du defenseur des pratiques 
romaines, fraichement revenu d’un voyage sur le continent, est de rappeler que 
Paques est celebree par tous les peuples chretiens a la meme date. Par tous, dit- 
il, « sauf [...] les Pictes et les Bretons, qui, depuis les deux Ties de l’ocean les 
plus eloignees, et meme pas dans leur totalite, s’opposent a toute la terre avec 
une vigueur insensee 122 ». Ce motif de la « lointaine Bretagne », herite de la tra¬ 
dition continentale, se trouve egalement chez Gildas, dans l’ceuvre d’Aldhelm, 
ou dans la lettre deja citee de Cuthbert l23 . 

Le theme de l’insularite se dote finalement de significations religieuses 
plus profondes 124 . Les premiers mots de la Vie de Willibrord lui sont consacres 


119. Bede, HE, III, 19, p. 274 ; III, 27, p. 312. 

120. Lettre 98 (Lull), p.219. 

121. Hugeburc, Vita Willibaldi, ch. 4, p. 95 ; voiraussi Stephane, Vita Wilfridi, ch. 51, p. 104 : 
de ultima terrarum parte. 

122. Bf.de, HE, III, 25, p. 300. 

123. Aldhelm, Epistulae, dans Aldhelmi Opera, MGH AA, t. XV, p. 492-493 ; Lettre 11 
(Cuthbert), p. 240,1.1-2 ; voir S. Sobecki, « Britain at the Last Cliff of Ocean », dans Id., The Sea 
and Medieval English Literature , Cambridge, 2008, p. 72-91 ; A. Gautier, « “Regards ethnographi- 
ques sur le rebord du monde”. Les modeles alimentaires mediterraneens dans l’Angleterre du haut 
Moyen Age », dans J. Leclant, A. Vauchez et M. Sartre ed.. Pratiques et discours alimentaires 
en Mediterranee de I'Antiquite a la Renaissance, Paris, 2008 ( Cahiers de la Villa Kerylos, n° 19), 
p. 293-315, sp. p.293-295. 

124. La riche litterature du monastere insulaire de Lerins a contribue a cette evolution en deve- 
loppant depuis le v' siecle le theme de « l’tle sainte ». 
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(fuit in Brittannia insula.. .). II reapparait presque aussitot lors de la description 
des « hauteurs qu’entourent l’Ocean et la Humber 125 » sur lesquelles Wilgils, 
le pere de Willibrord, se retire pour mener une vie d’ermite. L’analepse cree un 
antecedent de saintete au personnage principal du recit. Comme le remarque 
Christiane Veyrard-Cosme, l’exil insulaire, qui permet d’etablir une relation 
plus intime avec Dieu, et le th£me de l’eau, source reg6n£ree de la vie, contri- 
buent a la mise en scene d’un « etat pre-lapsaire » duquel le missionnaire tire- 
rait son origine l26 . Le promontoire isole de Spurn Point est le point de depart du 
recit de la vie d’un saint qui sera amend a parcourir le monde. II est aussi le lien 
qui lie l’auteur de la Vie a son dedicataire l27 . Tous deux sont issus de la meme 
lignee, tous deux vivent sur le continent. L’un a herite de la cellula fondee par 
le pere de Willibrord, et l’autre se trouve a la tete du monastere d’Echtemach, 
fonde en Austrasie par le saint lui-meme. L’insularite est hautement symboli- 
que, elle permet d’evoquer une « patrie » devenue complement metaphorique 
et dont la qualite physique essentielle - de Spum Point a la Bretagne - est d’etre 
une lie. Alcuin a sans doute ete influence par Bede, mais il faut attendre d’autres 
auteurs, continentaux, pour que l’histoire de toute la gens Anglorum et de « son 
lie 128 » soit absorbee par l’hagiographie missionnaire. L’auteur anonyme de la 
Vie de Lebuin, un texte compose entre la seconde moitie du ix e et le debut du 
x e siecle, qui puise son inspiration dans les traditions des deux « families 129 », 
ouvre son recit en presentant brievement les origines des Anglo-Saxons : 

La patrie des Angles, convertie a la foi chretienne par le zele pieux du 
bienheureux pape Gregoire, fit toujours preuve d’une tres grande piete. [...] 
Beaucoup choisirent de s’exiler pour le Seigneur, de sorte que, par le labeur de 
la peregrination, ils purent soit s’affranchir de leurs propres peches soit soutenir 
les pai'ens ou les Chretiens dans leur education l3 °. 

Loup de Ferrieres, peut-etre en 836 131 , entame le recit de la Vie de 
Wigbert, un disciple de Boniface, en rappelant l’origine continentale des « habi¬ 
tants de la Bretagne qu’on appelle les Anglo-Saxons » et en retra§ant rapide- 
ment l’histoire des migrations 132 . Dans les deux cas, les destins individuels des 


125. Alcuin, Vita Willibrordi, ch. 1, p. 38-39 (trad. C. Veyrard-Cosme). 

126. C. Veyrard-Cosme, L’CEuvre hagiographique..., op. cit., p. 256. 

127. I. N. Wood, The Missionary Life..., p. 80-81. 

128. B£de, HE, V, 24, p. 570 : historia ecclesiastica nostrae insulae ac gentis ; cf. G. Tug£ne, 
Vintage de la nation..., op. cit., p. 166. 

129. I. N. Wood, The Missionary Life..., op. cit., p. 115-117. 

130. Vita Lebuini Antiqua, A. Hofmeister 6d., MGH SS, t. XXX-2, p. 791 (BHL n° 4810b). 

131. I. N. Wood, The Missionary Life. ..,op. cit., p. 66. 

132. Loup de FerriEres, Vita Wigberti abbatis Friteslariensis, O. Holder-Egger ed., MGH SS, 
t.XV-l,p. 39, (BHL n° 8879). 
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missionnaires sont done reintroduits dans l’histoire collective du peuple des 
Angles. Si l’idee de Finsularite demeure a travers F evocation de la Bretagne, 
e’est, apres YHistoire ecclesiastique dont ces auteurs s’inspirent, en reference a 
une certaine « geohistoire ». Celle-ci raconte comment, en s’emparant d’abord 
d’une ancienne province ecclesiastique, puis en se convertissant au catholi- 
cisme romain et en s’effor§ant de le repandre dans l’ile et sur le continent, le 
peuple des Angles se fit une place, « insulaire », dans l’histoire universelle et 
« continentale » du christianisme m . 

Conclusion 

Deux tendances interpretatives se cotoient done dans les textes pour 
rendre compte du mouvement peregrin. L’une puise ses references dans les 
sources patristiques et leurs metaphores voyageuses. Son propos est de justi- 
fier le desir de depart et de donner a cet acte une valeur exemplaire : le voyage 
resume la place qu’occupe Fhomme dans le monde, l’application litterale de la 
metaphore y est figuree comme un acte de soumission a la volonte divine. Elle 
appelle immediatement la metaphore maritime. L’autre efface en partie cette 
relation directe des hommes a Dieu et explique les destins individuels par celui 
des nations. Elle suppose un certain « recul historique » et le constat pream¬ 
ble de la repetition de Fexperience missionnaire. Elle s’appuie sur l’idee que la 
Providence decide du devenir des peuples et detoume pour son usage des sche¬ 
mas developpes par les auteurs chretiens du continent et par les historiens et 
geographes de l’Antiquite grecque et romaine l34 . Elle ranime, en particular, 
l’idee de la « Bretagne », en s’appuyant sur la notion, tres symbolique et com¬ 
mune aux deux tendances, de FTle-patrie. II se peut que le succes que connut 
cette interpretation du phenomene peregrin dans les textes hagiographiques du 
debut du ix e siecle soit lid a la mefiance croissante que Fon eprouvait dans FEu- 
rope carolingienne envers Ferrance religieuse ; a moins que cette explication 
« historique » n’ait simplement ete plus familiere et accessible aux auditoires 
continentaux auxquels les recits etaient adresses 135 . Les auteurs anglo-saxons 


133. P. Worlmald, « Bede, the bretwaldas ...», loc. cit. ; D. Rollason, « Bede and Germany...», 
loc. cit. ; G. TugEne, L’Image de la nation..., op. cit. 

134. Cf. a ce sujet M. Coumert, Origine des peuples : Les recits du haul Moyen Age occiden¬ 
tal (550-850), Paris, 2007, p. 403-439. 

135. Dans les Vies de Lebuin, Leoba et Wigbert, l’exil est davantage « subi » que dans les tex¬ 
tes du vni' siecle puisque Leoba et Wigbert rejoignent Boniface a sa demande pressante (Rodolphe 
de Fulda, Vita Leobae, ed. G. Waitz., MGH SS, XV-1, § 10, p. 125, BHL n° 4845 ; Loup de 
FerriEres, Vita Wigberti, § 4, p. 39) et que Lebuin obeit directement & Dieu (sans allusion au desir 
du saint) qui lui demande « lui-meme » (Salvator ipse ) de partir pour christianiser les paiens (Vita 
Lebuini Antiqua, § 2, p. 791,1. 30-34). Dans la Vie de Willehad, comme dans les textes precedent- 
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du viii* siecle, les missionnaires et leurs correspondants, eurent plus d’audace 
pour developper le theme du desir radical d’exil, et celui, associe, de la traver- 
sde maritime. 

A l’effacement du theme du voyage dans les Vies des missionnaires 
anglo-saxons redigees au ix e siecle sur le continent repond peut-etre une evo¬ 
lution diametralement opposee dans la litterature religieuse insulaire. Kathleen 
Hughes a montre comment, en Irlande, l’aspiration a l’exil ascetique, sous la 
pression de critiques domestiques a l’encontre du voyage religieux et en raison 
de la mefiance croissante que rencontraient les peregrini dans l’espace caro- 
lingien, dut se trouver de nouvelles formes d’expressions au toumant des vm e 
et ix e siecles. Parmi celles-ci, Hughes releve l’essor de recits de voyages Chre¬ 
tiens fictionnels accordant une place considerable a Terrance sur la mer' 36 . Le 
poeme religieux connu sous le nom de Seafarer pourrait temoigner d’une trans¬ 
formation similaire dans la litterature anglo-saxonne. Ce texte en vieil anglais, 
compose dans le courant du ix e siecle, presente les etats d’ame d’un voyageur 
qui relate les peines de la navigation avant de presenter les avantages spirituels 
de la vie d’exile. Dorothy Whitelock a plaide en faveur d’une interpretation 
litterale du poeme qui se refere, pour elle, a l’exil ascetique d’un peregrinus 
insulaire l37 . Sebastian Sobecki a releve une contradiction apparente dans cette 
lecture de Tceuvre 138 . II remarque que, si le poete envisage effectivement le 
voyage en mer comme un moyen de se premunir des seductions du monde 
materiel, sa quete de cotes etrangeres, ou les memes tentations ne manqueront 
pas de se presenter a lui, est quelque peu paradoxale. II note egalement que Ton 
ne connait pas d’exemple de voyageur anglo-saxon qui se soit adonne, comme 
certains Irlandais, a un exil sur les eaux plutot qu’a un voyage dont la destina¬ 
tion se trouvait au-dela de la mer. 

Ces remarques sont justes, mais elles nous semblent oublieuses de la 
dimension metaphorique de la pratique-meme de la peregrinatio pro Deo. Un 
homme tel que Boniface rechercha reellement un exil continental dans les terres 
germaniques tout en presentant ses peregrinations comme une equipee mari¬ 
time. Si Tauteur du Seafarer se referait effectivement a l’ideal de l’exil asceti¬ 
que, il est comprehensible qu’il ait insiste davantage sur le theme du voyage en 
mer que sur celui, vivement conteste, de Terrance dans les terres. Ce faisant, il 

ment mentionnes, la vocation evangelique l’emporte sur le theme de Texil {Vita Willehadi, §1, 
ed. G. H. Pertz, MGH SS, II, p. 380, BHL n° 8898). Cf. G. Constable, « Monachisme et peleri- 
nage... », loc. tit., p. 10, n. 1. 

136. K. Hughes, « The Changing Theory... », op. tit., p. 148-151. 

137. D. Whitelock, « The Interpretation of The Seafarer », dans C. Fox et B. Dickins dd.. The 
Early Cultures of North-West Europe, Cambridge, 1950, p. 259-274. 

138. S. Sobecki, « The Interpretation of The Seafarer : A Re-examination of the Pilgrimage 
Theory », Neophilologus, 92, 2008, p. 127-139. 
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offrait a son audience une mise en scene stylisee du voyage religieux, mais qui 
ne trahissait pas pour autant l’aspiration reelle des peregrini a vivre concrete- 
ment la metaphore de Yhomo viator 139 . 


AUTRES TEXTES INFLUENTS 


FAMILLE "BONIFATIENNE" FAMILLE ''WILLIBRORDIENNE'' 

STEPHANE DE RIPON 
Vila Wilfridi 

710-715/731-734 



Figure 1 : Les deux « families » de l’hagiographie missionnaire 
(d’apres I. N. Wood, The Missionary Life : Saints and the Evangelisation of Europe, 
400-1050, Harlow, 2001, p. 52-53). 


139. On pretera une attention particuliere aux textes insulaires qui, de la Navigatio Sancti 
Brendani au Voyage de Saint Brendan, operent la jonction entre cette litterature de l’exil et celle 
de l’« aventure » en utilisant le motif de longs voyages religieux sur la mer. S. Sobecki, « From 
the desert liquide to the Sea of Romance : Benedeit’s Le voyage de saint Brendan and the Irish 
immrama », Neophilologus, 87, 2003, p. 193-207 ; G. Constable, « Monachisme et pelerinage... », 
loc. cit., p. 13-14. 
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Vivre une metaphore: 

ecritures ango-saxonnes du voyage en mer au viii' siecle 

Revisitant la question des origines du pelerinage, des publications recentes ont 
rappele qu’aux yeux des contemporains les premiers voyages religieux relevaient 
plutot de l’expression d’une forme particuliere de monachisme que d’une pratique 
de devotion caracterisee par des rites et un reseau de destinations fermement ins- 
titues. En examinant les sources du corpus des « Vies missionnaires », nous nous 
effor$ons ici de montrer que les voyageurs religieux anglo-saxons des vn' et viii' 
siecles concevaient encore la peregrinatio pro Deo comme cette recherche d’un 
renoncement au monde materiel par le mouvement physique reel. La necessity de 
justifier cette forme de devotion, trop proche de Terrance des moines denoncee 
par la Regie benedictine, favorisa le recours au theme litteraire du voyage sur la 
mer, susceptible de decourager les critiques stigmatisant 1’immorality du genre de 
vie mene par les moines errants dans le monde seculier. L’ aptitude du motif de la 
traversee maritime a se fondre dans la metaphore du chr6tien-voyageur s’ajouta 
a une lecture « missionnaire » de l’histoire du peuple des Angles pour faire d’un 
voyage maritime initial une condition necessaire de ce qui pouvait etre considere 
comme une peregrination legitime. Ce thyme litteraire, delaisse par l’hagiographie 
continentale au siecle suivant, imprima pourtant sa marque sur l’historiographie, 
et peut-etre aussi sur la litterature, de la Bretagne insulaite. 

Grande-Bretagne - Bede le Venerable - hagiographie - peregrinatio - mer - 
mission 

To Live a Metaphor: 

Anglo-Saxon Writings about See Travels in the 8th Century 

While re-examining the questions of the origins of pilgrimage, recent publica¬ 
tions suggested that contemporary observers considered the earliest religious 
travels more as another form of monasticism than as a religious practice cha¬ 
racterized by a cluster of definite rituals and a network of distinct holy places. 
In this essay, using Ian Wood’s work on missionary hagiography, we will argue 
that Anglo-Saxon religious travellers from the seventh and eighth centuries still 
considered the peregrinatio pro Deo as the pursuit of withdrawal from the mate¬ 
rial world through physical movement. In order to justify this particular kind of 
religious devotion, which was, to many extents, too close to the kind of wande¬ 
ring monasticism denounced by the Benedictine Rule, authors used and deve¬ 
loped the literary theme of travel by water, which could discourage criticism of 
the corrupting way of life lived by wandering monks within the secular world. 
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The matching of the sea travel theme with the metaphor of the Christian as a 
traveller added to a “missionary” conception of the gens Anglorum ’s history in 
establishing initial maritime journey as a necessary pre-condition of what could 
be properly considered as a peregrinatio by contemporary authors. The topic of 
water travel was comparatively neglected by continental authors of later missio¬ 
nary Lives. Nonetheless, it stamped its mark on early medieval Britain’s histo¬ 
riography, and also, maybe, on its literature. 

Britain - Bede - hagiography - peregrinatio - sea - mission 



Medievales 59, automne 2010, p. 171-181 
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ARTHUR CHEZ LES HISTORIENS 


L’interet pour le personnage d’Arthur et ses chevaliers ne s’est jamais 
dementi depuis le Moyen Age, mais il semble etonnamment vif en ce debut du 
xxi c siecle. La production de films recents 1 et le succes en France de la serie tele- 
visee Kamelott temoignent de l’attrait que la legende exerce sur un large public, 
attrait qu’alimente et dont tire profit la communaute des chercheurs, historiens 
et litteraires. Deux expositions ont ete recemment consacrees a Arthur: l’une 
s’est tenue a Rennes du 15 juillet 2008 au 4 janvier 2009, en marge du Congres 
triennal de la Societe Internationale de Litterature Arthurienne, la seconde a la 
Bibliotheque Nationale de France, site Tolbiac, du 20 octobre 2009 au 24 janvier 
2010. Une troisieme, en lien avec les deux autres, est en cours de preparation a la 
mediatheque de Troyes. Les expositions de Rennes et Paris avaient pour objet de 
retracer la naissance, le developpement au Moyen Age et Involution jusqu’a nos 
jours de la legende, a travers la litterature, Part, voire le cinema pour la periode 
modeme. Celle de la Bibliotheque Nationale a donne lieu a la publication d’un 
magnifique catalogue intitule La Legende du roi Arthur 2 , dont la direction a ete 
assuree par Thierry Delcourt, commissaire de l’exposition, conservateur du cabi¬ 
net des manuscrits et bon connaisseur de la litterature arthurienne 3 . Ont contri- 
bue au catalogue des medievistes d’horizons divers: specialistes des manuscrits, 
specialistes de litterature, historiens et historiens de Part. Abondamment illustre, 
Pouvrage contient des articles bien informes, destines a un large public, ainsi que 
des notices de manuscrits, de sorte qu’il offre de Pinteret a la fois pour des lec- 
teurs peu familiers avec la legende arthurienne dans la mesure ou il retrace de 

1. Dernier en date. King Arthur d’ Antoine Fuqua, realise en 2004, qui se pretend la « verita¬ 
ble » histoire du roi Arthur. 

2. La Legende du roi Arthur, sous la direction de Thierry Delcourt, Paris, Bibliotheque nationale 
de France/Seuil, 2009. 

3. Il a redige le Que Sais-Je? sur la litterature arthurienne (T. Delcourt, La Litterature arthu¬ 
rienne, Paris, 2000). 
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maniere claire Thistoire des principaux personnages et motifs, et pour les cher- 
cheurs du fait de l’abondance des illustrations et des descriptions de manuscrits. 
Son format, une succession d’articles brefs rediges par un specialiste sur un sujet 
precis - fabrication et illustration des manuscrits arthuriens, Chretien de Troyes, 
le Graal, Theraldique arthurienne pour n’en citer que quelques-uns -, met tour 
a tour en lumiere une facette de la legende dont la totalite se construit ainsi par 
vignettes juxtaposees. Le catalogue est complete par un site Internet encore acces¬ 
sible 4 qui propose en particulier une section «livres a feuilleter» permettant de 
consulter neuf manuscrits partiellement numerises. 

Tout autres sont la forme et la visee de trois livres recents consacres au 
roi breton: La Legende du roi Arthur de Martin Aurell, Arthur d’Alban Gautier 
et Le Roi Arthur d’Amaury Chauou 5 . Merits par des historiens, ces ouvrages se 
proposent d’embrasser l’ensemble de la matiere arthurienne depuis le vf siecle 
jusqu’a nos jours pour les deux demiers, de 550 a 1250 pour le livre de M. Aurell. 
C’est dire qu’a cote de documents historiques et archeologiques, ils exploitent 
des sources essentiellement litteraires. A la difference d’un livre comme celui de 
R. Morrissey sur Charlemagne qui se veut une «mythistoire» de Tempereur a la 
barbe fleurie dans le domaine fran^ais, e’est-a-dire une histoire qui retrace les dif- 
ferentes appropriations de la figure contribuant a la definition de l’identite fran- 
?aise 6 , l’ambition des trois livres sur Arthur me parait plus large et Thistoire des 
appropriations politiques de la legende n’est qu’un aspect d’une somme qui entend 
aussi rendre compte de la puissance du my the dans l’imaginaire collectif. 

Pour la specialiste de litterature que je suis et qui aurait tendance a consi- 
derer qu’Arthur appartient plutot a mon domaine, ces livres posent ultimement 
la question du public auquel ils sont destines. Ce sont, me semble-t-il, des ouvra¬ 
ges de vulgarisation au meilleur sens du terme. Ils visent un public large, certes 
eduque mais n’ayant que des connaissances vagues ou en tout cas partielles de 
la matiere arthurienne. Sur bien des points ils reprennent et resument les recher- 
ches sur Arthur menees tout au long du xx e siecle, en grande partie du reste par 
des specialistes de litterature. Corollairement on peut s’interroger sur la part de 
liberte que leurs auteurs ont eue dans leur conception. S’il parait clair que M. 
Aurell a mene son entreprise a sa guise, qu’il a dispose d’un nombre de pages 
tres confortable et a volontairement choisi de croiser Thistoire et la litterature 


4. T. Delcourt, S. Toulouse, Arthur, 1. De I’histoire a la literature, Bibliothfeque natio¬ 
nal de France, 2009, http://expositions.bnf.fr/arthur/expo/sallel/index.htm [consult^ le 3 octobie 
2010 ]. 

5. A. Gautier, Arthur, Paris, 2007. M. Aurell, La Ugende du roi Arthur, Paris, 2007. 
A. Chauou, Le Roi Arthur, Paris, 2009. 

6. Voir R. Morrissey, L’Empereur a la barbe fleurie. Charlemagne dans la mythologie et 
I’histoire de France, Paris, 1997. 
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sur une periode relativement restreinte, A. Gautier et A. Chauou n’ont-ils pas du 
se plier a un format qui les a obliges a sortir et de leur champ methodologique et 
de leur champ temporel ? 

Ecrire une biographie d’Arthur? 

Alors que F existence historique de Charlemagne est averee, ce qui laisse 
a l’historien le choix d’ecrire une biographie ou une histoire des representations 
de l’empereur au fil du temps, Arthur pose un tout autre probleme: comment 
parler en historien d’un personnage dont on ne sait pas s’il a vraiment existe 
et dont la memoire est conservee dans des sources majoritairement litteraires ? 
S’il etait prouve et sans doute possible qu’Arthur est un personnage historique, 
un historien pourrait ecrire sa biographie meme a partir de sources limitees et 
peu fiables. Si Arthur n’etait qu’un personnage de fiction, comme Tristan ou 
Lancelot, les historiens Fabandonneraient sans etat d’ame aux litteraires. Aucun 
historien n’a jamais tente d’ecrire la biographie du roi Marc, l’oncle de Tristan. 
Mais qui est Arthur? Ou, question plus pressante, Arthur a-t-il existe? Alors 
que les specialistes de litterature peuvent eluder F interrogation pour se concen- 
trer sur la biographie Active du roi, les historiens qui ecrivent sur Arthur doi- 
vent necessairement la soulever. Et ils doivent y repondre en s’appuyant sur des 
sources a la fois trop et trop peu abondantes: trop dans la mesure ou les men¬ 
tions d’Arthur dans les textes ecrits, mais aussi dans Fart, sont extremement 
nombreuses tout au long du Moyen Age; trop peu parce que les temoignages 
anciens sont quasi inexistants: quelques traces archeologiques, quelques allu¬ 
sions dans des textes dont on peut supposer qu’ils conservent le souvenir des v e 
et vi e siecles. 

Face a cette difficulte, ou bien on se refuse a l’exercice biographique apres 
avoir montre qu’il est impossible, ou bien on tient le pari a l’aide des rares docu¬ 
ments existants. M. Aurell et A. Chauou ont choisi la premiere solution, A. Gautier 
la seconde. 

Les titres respectifs de leurs ouvrages et le choix de F illustration de cou- 
verture en orientent deja la lecture. Le Roi Arthur, d’A. Chauou, dont la couver- 
ture represente un jeune cavalier, aux traits androgynes, magnifiquement vetu, se 
baissant elegamment pour empoigner l’epee fichee dans un curieux perron, tout en 
tenant d’une main ferme son fougueux coursier, invite d’emblee a voir dans Arthur 
un personnage de legende. L’image est une illustration de Cheri Herouard pour 
Les Chevaliers de la Table Ronde de Ronan Caerleon, realisee en 1945. Le titre 
de roi confere a Arthur, l’image de l’epee qui lui est associee sont des elements 
legendaires qu’aucune source historique ne vient confirmer. Le titre et l’illustration 
sont done des indices d’une lecture mythique du destin d’Arthur. Le parti pris est 
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encore plus clair pour le livre de M. Aurell, La Legende du roi Arthur : [’introduc¬ 
tion du mot legende dans le titre souligne immediatement le caractere fabuleux de 
la tradition qui entoure le personnage d’Arthur. La couverture reproduit une enlu- 
minure tiree de la Chronique anglo-normande en vers de Pierre de Langtoft (debut 
xiv e siecle), representant un roi en majeste, assis sur un trone, couronne et tenant 
dans chacune de ses mains une couronne, tandis que deux autres couronnes se 
detachent encore sur le fond. L’enluminure insiste done sur la royaute du person¬ 
nage. Choisir une enluminure tiree d’une chronique engage a penser que le livre va 
privilegier la dimension politique d’Arthur. Quant a l’ouvrage d’A. Gautier, sim- 
plement intitule Arthur, il utilise egalement en couverture une enluminure de la 
Chronique anglo-normande de Pierre de Langtoft. Elle figure Arthur en roi guer- 
rier portant un bouclier a l’effigie de la Vierge Marie, image qui rappelle l’un des 
episodes les plus anciens lies au personnage: la victoire qu’Arthur aurait rempor- 
tee au Mont Badon, grace au soutien de la Vierge. Or, cette bataille est l’un des 
rares evenements un peu assures dans cette periode mal connue. Ce choix engage 
implicitement le lecteur dans la quete d’une dimension historique d’Arthur. Par 
ailleurs, l’enluminure qui montre un roi couronne entre en tension avec le titre qui 
ne donne que le nom du personnage, ce qui problematise d’entree de jeu la ques¬ 
tion de la royaute d’Arthur. 

Comment les trois historiens confrontent-ils l’absence de sources histo- 
riques fiables garantissant l’existence d’Arthur? 

Dans le chapitre intitule «L’enigme d’Arthur», A. Chauou pose en termes 
clairs la question de l’historicite d’Arthur: Arthur est-il un personnage histori¬ 
que autour duquel s’est edifiee une legende ou bien un personnage legendaire qui 
s’est vu attribuer au fil du temps une realite historique 7 ? De maniere tres signi¬ 
ficative, ce chapitre ne figure pas au debut du livre qui s’ouvre sur un parcours a 
travers les hauts lieux de la legende arthurienne et continue par un rapide tableau 
du personnel arthurien. C’est dire que pour A. Chauou l’historicite d’Arthur n’est 
finalement pas un sujet essentiel. II faut bien l’aborder, mais pour l’ecarter rapi- 
dement. Recapitulant les temoignages de l’archeologie ainsi que ceux des textes 
anciens qui font allusion a Arthur ou a un chef de guerre en lutte contre les Anglo- 
Saxons, A. Chauou passe en revue les differentes theories qui soutiennent l’exis- 
tence d’un Arthur historique (celle de Geoffrey Ashe, celles elaborees a la suite 
des travaux de Rachel Bromwich) pour conclure qu’aucune n’est satisfaisante et 
qu’on ne peut prouver l’historicite d’Arthur 8 . 

Conformement a la promesse de son titre, M. Aurell s’interesse lui aussi 
tres peu a cette question. II semble meme d’abord l’ignorer purement et simple- 
ment. L’introduction a sa premiere partie s’ouvre en effet sur ces mots: «Arthur 

7. A. Chauou, p. 118. 

8. Ibid.,p. 120-121. 
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n’a vraisemblablement jamais existe », puis evoque «la vie Active » du person- 
nage et la «genese fabuleuse» de ce «mythe» 9 . Ce sont en effet la naissance 
et le developpement d’une legende qu’il souhaite retracer et les differents usa¬ 
ges qui en ont ete faits. Quelles sont les formes de la legende et qui en a profite, 
voila les questions qu’il entend plutot traiter. II est vrai qu’il revient sur le pro- 
bleme dans un bref developpement intitule «Arthur a-t-il existe? Une affaire 
d’anthroponymie» l0 . Apres avoir etudie les membres de l’elite guerriere ayant 
porte le nom d’Arthur au debut du Moyen Age, M. Aurell conclut qu’en attri- 
buant le nom Arthur a ses enfants, 1’aristocratic des vi e et vn e siecles cherchait 
a s’approprier le prestige d’un mythe «local». Un peu plus loin, il rejette clai- 
rement toute existence historique d’Arthur, preferant voir dans le roi un per- 
sonnage de fiction, «l’avatar tardif d’un heros mythologique, faisant desormais 
partie des recits folkloriques et fige dans la topographie» 11 . 

Seul A. Gautier releve la gageure: ecrire la biographie d’Arthur sans 
preuve aucune de son existence historique. Cette tentative qui pourrait paraitre 
absurde est en realite plutot reussie. A defaut de pouvoir donner du roi une biogra¬ 
phie assuree, A. Gautier brosse d’Arthur un portrait plausible en s’appuyant sur 
des informations rares, certes, mais verifiables, concemant des personnages his- 
toriques, contemporains du suppose chef militaire. Le chapitre VI,« Possible bio¬ 
graphie d’un possible Arthur», est une fascinante «tentative de reconstitution de 
la carriere d’un chef de guerre dans la Bretagne des Ages Obscurs » l2 . A partir du 
postulat indemontrable: Arthur a bien existe (presque un acte de foi demande au 
lecteur, une suspension of disbelief, comme disent les Anglo-Saxons), A. Gautier 
nous explique ce qu’il a du etre. A cette occasion, c’est un tableau vif et passion- 
nant des v e et vi e siecles qu’il peint, tableau dans lequel se dessine en creux la sil¬ 
houette d’Arthur: grand chef de guerre au toumant du vi e siecle, Arthur aurait, 
aux cotes de rois bretons, repousse a plusieurs reprises les Saxons. Ayant mene les 
troupes chretiennes a la victoire au siege de Badon, il s’entoura d’une fidele bande 
de guerriers, reunissant autour de lui une cour plus proche de celle d’un « aristo- 
crate romain du debut du v e siecle » que de celle d’un roi medieval 13 . S’ensuivit 
une longue periode de paix avec les Saxons, mais de guerres fratricides entre 
Bretons. C’est durant l’une d’elles qu’Arthur affronte un certain Medraut et qu’il 
succombe lors d’un combat. Comme A. Chauou, A. Gautier croise temoignages 
archeologiques et sources textuelles, mais tout en reconnaissant ce que ces docu¬ 
ments ont de douteux et de contradictoire, il utilise les quelques certitudes qu’ils 

9. M. Aurell, op. cit., p. 35. 

10. Ibid., p. 93-96. 

11. Ibid., p. 98. 

12. A. Gautier, op. cit, p. 145. 

13. Ibid., p. 169. 
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contiennent pour elaborer sa construction qu’il presente toujours prudemment 
comme un modele possible. C’est la la grande difference avec les theories, sur- 
tout anglo-saxonnes, critiquees par A. Chauou, et qui visent a prouver l’existence 
historique d’Arthur. A. Gautier sait qu’il ne prouve rien mais il dit a son lecteur: 
si Arthur a existe, voila a quoi il ressemblait. Redigee par un specialiste de ces 
Ages Obscurs, cette biographie possible se pare de tous les attraits non de la verite 
mais de la vraisemblance historique. 

Du bon usage des sources litteraires 

Les sources concemant Arthur sont peu abondantes pour les periodes 
anciennes. Pour les vi e -xi e socles, outre des decouvertes archeologiques peu faci- 
les a interpreter, nous disposons de quelques temoignages textuels eux-memes 
problematiques. Des textes a caractere historique ecrits en latin: la Decadence 
de la Bretagne de Gildas, redigee au debut du vf siecle, L’Histoire de Bretons de 
Nennius, compilation de textes datant des ix e -x e siecles, parmi lesquels les Annales 
de Cambrie qui couvrent les annees 453-954; un ensemble de cinq vies de saints, 
egalement redigees en latin, ecrites dans les annees 1100-1130; enfin des poe- 
mes ou brefs recits en langue galloise transmis par oral jusqu’au xm e siEcle, oii ils 
sont mis par ecrit. On comprend d’emblee la difficult^ d’utiliser des sources qui 
d’abord, du fait meme de leur nature, font la part belle a la fiction, ensuite nous 
sont conservees dans des manuscrits copies plusieurs socles apres la date suppo- 
see de leur Elaboration. Les vies de saints par exemple racontent les exploits de 
pieux personnages ayant vecu aux v e -vi e siecles, comme Gildas ou Padam, mais 
elles sont mises en forme au debut du xi* siecle. Sans doute reprennent-elles des 
donnees transmises oralement, mais la forme, la rhetorique, voire le type d’anec- 
dotes des oeuvres sont tributaires de modules hagiographiques plus tardifs et extre- 
mement pregnants, de sorte qu’il est difficile d’apprecier, derriere l’epais ecran 
de la construction litteraire, ce qui peut renvoyer a une realite ancienne. Quant 
aux textes poetiques, si les contraintes formelles qui les caracterisent (les triades 
en langue cymrique en particulier) peuvent etre une garantie de leur anciennete, 
il n’en demeure pas moins que leur caractere fragmentaire et leur visee lyrique 
font obstacle a une exploitation historique. Meme les sources en apparence plus 
historiques sont d’utilisation difficile a cause de leur nature hybride et les evene- 
ments qu’elles consignent n’ont pas necessairement une realite historique averee. 
Ces difficultes sont cependant le lot de tout historien travaillant sur les periodes 
anciennes et aux ffanges de societes plus brillantes. N’etant pas specialiste des lit- 
teratures celtiques anciennes, je ne peux pas juger de la maniere dont les trois his- 
toriens ont utilise les sources a leur disposition et je prefere done me concentrer 
sur ce que je connais bien mieux: les xii' et xm e siecles. 
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Exploiter les textes litteraires medievaux, les historiens l’ont fait et 
doivent le faire. Jacques Le Goff, pour ne citer que lui, a montre de maniere 
magistrale comment les romans de Chretien pouvaient etre mis a profit l4 . Cette 
exploitation suppose une connaissance approfondie et personnelle des textes sans 
laquelle 1’historien est condamne a reprendre des lieux communs ou des hypo¬ 
theses depassees, voire a perpetuer les erreurs qui trainent dans des manuels de 
litterature. Peut-on encore affirmer par exemple que Cliges est «le seul roman 
[de Chretien de Troyes] qui n’appartient pas a la matiere de Bretagne» 15 alors 
que de tres nombreux episodes du roman se deroulent a la cour d’Arthur? 

L’un des ecueils les plus difficiles a eviter peut-etre est celui d’une his- 
toire littdraire dont les specialistes de litterature ont vu depuis longtemps les 
limites. S’efforcer de foumir des informations sur la vie d’auteurs dont l’exis- 
tence est parfois discutee, sans prendre en compte les recherches actuelles qui 
s’interrogent precisement sur la pertinence des notions d’auteuret d’oeuvre pour 
la periode medievale, n’est-ce pas ceder a la tentation d’un modele depasse ? La 
Legende du roi Arthur contient un chapitre intitule «Vie et oeuvre de Chretien 
de Troyes », dans la plus pure tradition des manuels d’histoire litteraire. Apres 
avoir fait le point sur les rares elements biographiques que les chercheurs ont 
pu reunir sur Chretien de Troyes, avoir revisite la chronologie de ses oeuvres, il 
s’interesse tour a tour a chacun des romans de Chretien dont il donne d’abord 
un long resume avant de proposer quelques pistes d’interpretation. Ce chapitre 
est indiscutablement une bonne synthese des travaux recents ou plus anciens, 
realises par les critiques litteraires sur 1’oeuvre de Chretien. Destine a un public 
qui connait mal Chretien de Troyes, il ne procede toutefois pas d’une approche 
proprement historique qui renouvellerait notre connaissance de ces textes l6 . 

A. Gautier et A. Chauou consacrent quant a eux un long developpement 
au personnel de la legende arthurienne (respectivement« Les hommes (et les fem¬ 
mes) d’Arthur» et «A la table ronde d’Arthur»). Sans doute est-il utile de guider 
a travers cette foret de noms un public peu familier avec la matiere de Bretagne. 
Tous deux dessinent done des cercles concentriques autour d’Arthur sur lesquels 
ils placent les differents heros dont ils brossent rapidement la biographie. Le dan¬ 
ger de cette methode est bien sur de simplifier grandement la realite textuelle. 
L’exemple le plus net est le cas d’Arthur lui-meme. Lorsqu’A. Chauou, par exem¬ 
ple, pretend « resum [er] la celebre matrice laissee par Geoffroy de Monmouth et, 


14. On citera par exemple « Levi-Strauss en Broceliande. Esquisse pour une analyse d’un 
roman courtois » qui porte sur le Chevalier au lion et « Codes vestimentaire et alimentaire dans 
tree et Enide», tous deux republics dans L'lmaginaire medieval, Paris, 1985 (respectivement 
p. 151-187 et 188-207). 

15. A. Gautier, op. cit., p. 236. 

16. Voir aussi A. Gautier sur Chretien de Troyes, op. cit., p. 235-238. 
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dans une certaine mesure, par Wace» 17 , il prete a Geoffroy des episodes qui ne 
figurent pas dans YHistoria Regum Britanniae. Dans ce texte, et chez Wace ega- 
lement, si Arthur nait bel et bien d’une liaison illegitime entre Uterpendragon et 
la duchesse de Tintagel, il n’est toutefois jamais soup?onne de batardise puisque 
le due de Tintagel etant mort fort opportunement la nuit de la conception d’Ar¬ 
thur, le roi epouse sur le champ la duchesse, de sorte qu’au moment ou l’enfant 
nait, personne n’imagine qu’il a pu etre congu hors des liens du mariage. A la 
mort d’Uter, les chefs bretons se reunissent a Silchester ou ils demandent a l’ar- 
cheveque Dubricius de sacrer roi Arthur, ce qui est fait sans contestation aucune ni 
signe divin quelconque en faveur d’Arthur. Le celebrissime episode de l’epee dans 
le perron n’existe done ni chez Geoffroy, ni chez Wace, ou il n’a aucune raison 
d’etre. Certes, A. Chauou le signale dans une note, mais il a auparavant raconte 
que 1’enfant Arthur est enleve par Merlin a ses parents et confie a Antor qui l’eleve 
dans l’ignorance de son identite, de sorte qu’a la mort d’Uter s’ouvre une crise de 
succession. Or, e’est tout cet ensemble qui ne figure pas chez Geoffroy, non plus 
bien sur que les guerres civiles qui dechirent le royaume de Logres apres l’election 
d’Arthur. Ce n’est qu’a partir du Merlin en prose du pseudo Robert de Boron, et 
dans les suites de ce texte que Ton rencontre ces developpements qui se sont pour- 
tant imposes comme la verite sur Arthur. 

Le personnage de Tristan offre un autre exemple du danger d’elaborer 
la biographie Active d’un heros en se fondant sur des recits divers, ecrits a des 
epoques differentes. Tristan, qu’A. Gautier et A. Chauou placent legitimement 
aux marges du monde arthurien, est loin d’etre une figure unifiee et dire a son 
propos que « ce sont les aventures des amants etemels [...] qui interessent avant 
tout Tauditoire [...], bien plus que la qualite de chevalier de la Table Ronde » 18 
n’est absolument pas juste en ce qui conceme le Tristan en prose. De meme, il 
est faux d’affirmer que «Tristan et Yseult sont l’image meme de l’amour cour- 
tois, a la fois absolu et adultere » 19 . Victimes de la passion amoureuse, ils sont 
loin d’etre dans les premiers textes de fins amants 20 . 

De texte en texte, d’epoque a epoque, de pays en pays, les heros arthuriens 
se modifient considerablement. Tracer a grands traits la biographie Active d’Ar¬ 
thur ou d’autres personnages arthuriens, e’est courir le risque d’ignorer la specifi- 
cite des textes et la plasticite des personnages de fiction qui, tout determines qu’ils 
soient par la tradition, n’en subissent pas moins parfois des alterations etonnan- 
tes. Qu’on songe par exemple a l’image que Valentin et Orson, roman de la fin du 


17. A. Chauou, op. cit., p. 63. 

18. A. Chauou, op. cit., p. 92. 

19. A. Gautier, op. cit., p. 308. 

20. Voir les bonnes mises au point d’E. Baumgartner dans Tristan et Iseut, Paris, 1987 et Tristan 
etlseut, Paris, 2001. 
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Moyen Age, donne d’Arthur: il fait du roi legendaire un traitre qui veut detroner 
Pepin, epouser Berthe et exiler le petit Chariot, futur Charlemagne. Emprisonne 
dans la prison du Chatelet, Arthur meurt miserablement, decapite par Pepin 21 . 

La legende arthurienne s’incame dans des textes de formes diverses qui 
repondent a des exigences variees. Ce n’est pas un ensemble fixe au terme d’une 
evolution lineaire et simple, mais un conglomerat mouvant, reinterprete et modi- 
fie a chaque reprise de la legende. Chaque texte re-conte Arthur, c’est-a-dire 
conte son histoire a sa maniere. 

Pour une lecture politique des textes litteraires 

La oil les trois livres font en revanche une lecture specifiquement histori- 
que et tres eclairante des sources litteraires, c’est quand ils examinent la dimen¬ 
sion politique de la legende. II faut donner un sens large a ce mot politique qui 
recouvre egalement la portee religieuse et ideologique que les auteurs medie- 
vaux conferent a la legende. 

Parce qu’il s’interesse a un laps de temps plus circonscrit (quoique tres 
long), M. Aurell peut, pour chaque periode consideree, examiner en detail a quel 
usage les differents auteurs ont asservi Arthur. L’exercice de la royaute, les valeurs 
et comportements du groupe chevaleresque que refletent par exemple les romans 
de Chretien (M. Aurell s’engage ici dans la voie ouverte par Jean Flori 22 ), l’ideal 
religieux dont sont impregnes les romans du Graal en prose et la volonte de conver¬ 
sion qui les anime, autant de terrains ou l’historien peut croiser le specialiste de lit- 
terature et developper une « histoire sociale, politique et mentale de la fiction 23 ». 
L’analyse que M. Aurell donne du manteau d’Erec lors de son couronnement par 
exemple complete et corrige de maniere originale et convaincante la lecture tradi- 
tionnelle de cette description bien connue des litteraires 24 . 

L’un des points sur lesquels les historiens ont depuis longtemps exploite 
avec succes le roman arthurien est celui des rapports entre la cour d’Arthur et 
celle des Plantagenets. Les rois d’Angleterre ont en effet essaye de capter le pres¬ 
tige de la legende. Pour A. Chauou qui synthetise dans deux chapitres («Arthur 
et les Anglo-Normands», « L’ideologie arthurienne a la cour Plantagenet») les 
recherches qu’il avait consacrees a la royaute arthurienne et a la monarchic poli- 


21. Voir A. Dickson, Valentine et Orson, a Study in Late Medieval Romance, New York, 1929, 
p. 237-239. 

22. Parmi les tres nombreux travaux que Jean Flori a consacres a ce sujet, on citera simplement 
«La notion de chevalerie dans les romans de Chretien de Troyes», Romania, 114, 1996, p. 289-315, 
ainsi que Chevaliers et chevalerie au Moyen Age, Paris, 1998. 

23. M. Aurell, op. cit., p. 33. 

24. Ibid., p. 306-309. 
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tique 25 , c’est surtout a partir de Richard Cceur de Lion que le roi d’Angleterre 
essaie de se presenter comme un digne descendant d’Arthur: «l’invention» de 
la tombe d’Arthur a Glastonbury en 1191, le choix d’une banniere portant un 
dragon qui renvoie au roi legendaire Uterpendragon, le don d’Excalibur, l’epee 
d’Arthur, au roi de Sicile Tancrede sont autant de temoignages du rattachement 
au mythe arthurien. En ce qui conceme l’epee, on peut comme Jean Flori s’in- 
terroger sur le don a un allie de second rang d’un tel « symbole de la dignite 
royale 26 » et du coup relativiser le poids de la legende. J. Flori suggere fine- 
ment que des considerations materielles sont peut-etre venues contrebalancer les 
preoccupations de prestige et d’image. Representant la prouesse et le pouvoir, 
l’epee n’en est pas moins l’objet que s’approprient le plus volontiers les prin¬ 
ces et rois desireux de celebrer leur lien avec d’illustres chevaliers arthuriens. 
A. Chauou rappelle ainsi que Jean Sans Terre, qui avait combattu en Irlande et 
avait re§u en apanage l’lrlande et la Comouaille, tente de s’octroyer la gloire de 
Tristan: il avait, semble-t-il, fait forger pour son couronnement une epee au tran- 
chant volontairement entaille d’une encoche imitant celle que Tristan endomma- 
gea lors de son combat contre le Morholt. 

M. Aurell examine lui aussi l’utilisation que les rois d’Angleterre ont faite 
de la figure d’Arthur et des propheties de Merlin detoumees ou plus exactement 
refa§onnees de manure a justifier la conquete de l’lrlande et de l’Ecosse 21 . Alors 
que sous Henri II, Arthur reste encore largement le roi breton porteur des espoirs 
celtiques et done potentiellement hostile a la nouvelle dynastie angevine, a par¬ 
tir du xm e siecle, Arthur perd son «localisme» pour devenir roi d’Angleterre et 
servir les interets des Plantagenets. A. Gautier montre de meme comment Arthur 
devient pour des raisons politiques un heros pan-brittonique, avant de procurer 
aux Plantagenets un modele et bientot un ancetre 28 . 

Si les hommes politiques du Moyen Age ont tente de s’accaparer la force 
de la legende transmise en particulier par les textes litteraires, les ecrivains de 
leur c6te se sont fait l’echo des preoccupations politiques de leur temps, pretant 
ainsi au roi Arthur et a sa cour des comportements et des aspirations qui sont 
ceux de la societe aristocratique qu’ils connaissaient. L’exemple le plus com- 
mente et le plus frappant est sans doute celui de la fete de couronnement d’Erec a 
Noel dans la ville de Nantes: telle qu’elle est decrite par Chretien de Troyes, elle 
evoque irresistiblement les festivites intervenues dans la capitale bretonne a la 
Noel 1169, au cours desquelles les barons bretons preterent hommage a Geoffroy 


25. A. Chauou, L'Ideologic Planlagenet. Royaute arthurienne et monarchie politique dans 
Vespace Planlagenet (xtf-xnf siecles), Rennes, 2001. 

26. J. Flori, Richard Cceur de Lion. Le Roi-chevalier , Paris, 1999, p. 473. 

27. Voir son quatrieme chapitre: « Henri II, ses fils et la legende arthurienne », p. 165-209. 

28. Voir chapitre X, « La Mature de Bretagne », en particulier p. 228-234. 
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Plantagenet fiance a Constance, heritiere du comte de Bretagne 29 . Les analogies 
reperees par les historiens permettent d’imaginer que Chretien de Troyes s’est 
rendu en Angleterre a la cour d’Henri II et foumissent par ailleurs un element de 
datation pour Erec et Enide. 

Ces demieres annees les relations entre historiens et specialistes de la 
litterature se sont multiplies et on ne peut que s’en feliciter. Cette collabo¬ 
ration est fructueuse si chacun conserve la specificite de son approche et fait 
parler les textes avec les methodes de son champ disciplinaire, comme le rap- 
pelle justement M. Aurell qui, dans son introduction, souligne la superiorite 
de la « pluridisciplinarite » (« echanges intenses entre branches differentes du 
savoir») sur l’interdisciplinarite (qui vise «a constituer un champ de savoir 
unique » 30 ). II me semble cependant qu’Arthur pose une redoutable difficulty a 
qui veut pratiquer cette collaboration souhaitable, car il existe un fort desequi- 
libre entre les branches du savoir concernees: a mon avis, seule une approche 
litteraire (elle-meme complexe et multiple) peut pleinement rendre compte 
des constructions diverses dont le personnage est le centre. L’approche histo- 
rique est condamnee a demeurer incomplete parce qu’elle ne peut pas expli- 
quer la force du mythe par la somme des utilisations ponctuelles qui en ont ete 
faites. Arthur a certes incarne les espoirs du peuple breton et servi le prestige 
de la dynastie Plantagenet; certes les romans qui racontent l’histoire de ses 
chevaliers refletent des realites sociales et politiques, et certes, il est precieux 
de connaitre tout cela. Mais la raison d’etre d’Arthur et de sa cour, le role qu’il 
joue aujourd’hui encore dans l’imaginaire excedent immensement les capta¬ 
tions dont il a et 6 l’objet. Je dirais que ce sont des epiphenomenes qu’il est 
important d’apprecier mais qui ne suffisent pas pour comprendre ^’inven¬ 
tion » d’Arthur. 

Michelle Szkilnik - Universite de Paris 3-Sorbonne Nouvelle, 17 me de la 

Sorbonne, 75231 Paris cedex 05 


29. M. Aurell, op. c 
p. 237-238. 

30. M. Aurell, op. cii 
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LES ORIGINES DE LA LEGENDE ARTHURIENNE: SIX THEORIES 


Tous les specialistes qui se sont interesses de maniere honnete et serieuse 
aux origines de la legende arthurienne se plaisent a rappeler que les grands tex- 
tes qui font la matiere de Bretagne, ceux qui nous racontent le roi Arthur, sont 
tardifs: les plus anciens datent du debut du xn e siecle, et presque tous s’inspi- 
rent du recit pseudo-historique propose au milieu des annees 1130 par Geoffroy 
de Monmouth a travers son Histoire des roisde Bretagne'. Le plus ancien texte 
« historique » qui mentionne le personnage, et encore de maniere relativement 
sommaire, est YHistoria Brittonum attribute (a tort) au moine Nennius, qui 
remonterait a la premiere moitie du ix e siecle, soit environ trois siecles apres 
les faits qu’il pretend relater; aucune source contemporaine des evenements, 
c’est-a-dire produite entre 400 et 600, ne fait mention d’un Arthur; et les autres 
sources anterieures a Geoffroy, composees entre le ix e et le debut du xn e siecle, 
restent pour la plupart tres laconiques. 

A ceux qui se penchent sur la question, Arthur semble introuvable. 
Histoire ou legende? La question semble sans issue. Faut-il alors abandon- 
ner toute velleite de trouver Arthur? Pourquoi s’interesser plus longtemps a 
une question cent fois rebattue, qui pourrait de fait sembler sans importance ? 
La plupart des historiens ecrivant aujourd’hui sur la periode evitent soigneuse- 
ment de le mentionner, ou le rejettent en une ou deux phrases dans les marges 
de l’histoire «scientifique». C’est le cas de la plupart des grandes ou petites 
syntheses parues depuis une trentaine d’annees: on peut mentionner, parmi une 
production tres abondante, les ouvrages de Barbara Yorke, de Ken Dark, de 


1. N. Wright ed., The Historia Regum Britannie of Geoffrey of Monmouth, vol. 1: Text, 
Cambridge, 1985; L. Mathey-Maille ed., Geoffroy de Monmouth: Histoire des rois de Bretagne, 
Paris, 1993. 
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Thomas Charles-Edwards ou de Stephane Lebecq 2 . Les deux plus importantes 
de ces syntheses, les plus influentes, qui restent aujourd’hui les manuels de base 
pour la connaissance de la periode, sont sans nul doute le livre de Peter Salway 
sur la Bretagne romaine (paru en 1981) et le volume sur les Anglo-Saxons 
dirige par James Campbell (paru l’annee suivante): toutes deux ont ete reedi- 
tees de nombreuses fois et, sans toutefois se pencher de maniere exhaustive sur 
les v e -vi e siecles, presentent une image complete et documentee des deux perio¬ 
de s qui l’encadrent. Or, Salway comme Campbell rejettent egalement Arthur 
hors de l’ecriture historique serieuse. Le premier suspend son jugement: « son 
existence meme est une question que les historiens doivent laisser de cote, en 
attendant que la valeur des textes ait ete reexaminee par les specialistes habili- 
tes a le faire 3 ». Le second va quant a lui jusqu’a condamner la question comme 
sans pertinence et parle de «l’interet inepuisable, mais plutot ridicule, a cher- 
cher qui etait le “vrai” Arthur», ajoutant cependant que cela « force a prendre 
conscience du nombre de grands hommes et de grands evenements des v e et 
vi c siecles, dont nous ne savons absolument rien 4 ». 

Or, depuis les annees 1950, de nombreux medievistes, professionnels et 
amateurs, historiens, archeologues ou litteraires, ont tente de rendre compte des 
origines de la legende arthurienne, sans ridicule ni malhonnetete 5 . Les appro- 
ches ont ete diverses, et les conclusions encore plus. Nous tenterons ici, pour les 
resumer, de les repartir en six theories ou groupes de theories 6 , couvrant tout le 
spectre des publications scientifiques serieuses. Ont ete exclues les theories trop 
fantaisistes, voire fantastiques, qui font floras en la matiere; on remarquera par 


2. B. Yorke, Kings and Kingdoms of Early Anglo-Saxon England, Londres et New York, 
1990, p. 2; K.R. Dark, Civitas to Kingdom: British Political Continuity, Londres, 1999; T. Charles- 
Edwards ed., After Rome, Oxford, 2003 (Short Oxford History of the British Isles, 2), p. 29; S. Lebecq 
ed., Histoire des ties Britanniques, PUF, 2007, p. 56. 

3. P. Salway, A History of Roman Britain, Oxford, 1997, p. 485. 

4. J. Campbell dd., The Anglo-Saxons, Londres, 1982, p. 27. 

5. Un grand nombre de sources sont par ailleurs disponibles, et la plupart du temps dis- 
cutees, dans divers anthologies et ouvrages critiques. E. K. Chambers, Arthur of Britain, Londres, 
1927, presente les principaux textes; E. Faral, La Legende arthurienne. ftudes et documents. Les 
plus anciens textes, Paris, 1929, contient le texte de l’ensemble des sources latines anciennes, y com- 
pris les textes de Gildas et de Geoffrey de Monmouth; L. Fleuriot, J.-C. Lozac’hmeur et L. Prat, 
Rdcits etpoemes celtiques. Domaine brittonique, vf-xv' siecles, Paris, 1981, est une anthologie assez 
variee de la literature galloise et bretonne d’Armorique, pas exclusivement arthurienne; J. B. Coe et 
S. Young, The Celtic Sources for the Arthurian Legend, Llanerch, 1995, est une anthologie plus ou 
moins exhaustive de la mature brittonique, en traduction anglaise.; C. Snyder, An Age of Tyrants: 
Britain and the Britons, A.D. 400-600, University Park (PA), 1998, est un catalogue comment^ des 
sources concemant le v'-vi' siecle en Grande-Bretagne. 

6. Une premiere version de cet article, distinguant cinq theories, a ete mise en ligne par 
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ailleurs que les theories n° 3 et n° 4 ont ete fortement critiquees et n’ont generale- 
ment pas ete retenues par les specialistes de la periode. Pour chaque theorie, nous 
proposons un resume de la theorie, nous rappelons les principaux arguments qui 
la sous-tendent et nous indiquons les principaux ouvrages et articles qui l’ont 
defendue; enfin, nous donnons un aper?u de la reception de cette theorie. 

Theorie n° 1: Arthur, chef de guerre du v c -vi c siecie 
Resume de la theorie 

Arthur etait une figure militaire majeure du v e siecie finissant, luttant 
contre les Saxons, et peut-etre aussi contre les Pictes, dans les annees 490-500. 
II remporta sa plus grande victoire sur les Saxons au mont de Badon, dans le 
Sud-Ouest de la (Grande-) Bretagne. II mourut peut-etre une vingtaine d’annees 
plus tard, apres une periode de paix relative, dans une guerre civile. A la fin du 
vi e siecie, son nom etait toujours dans les esprits, et plusieurs enfants le re?u- 
rent; il devint peu a peu une figure importante de la litterature galloise. 


Arguments 

1. Dans son De Excidio et conquestu Britanniae 7 (De la chute et de 
la conquete de la Bretagne), le moine Gildas rappelle les etapes du conflit 
entre les Saxons et les Bretons, menes par un certain Ambrosius Aurelianus: 
ce conflit aurait culmine dans la bataille du mom Badonicus, peut-etre autour 
de 500. Mais Gildas ne donne pas le nom du chef des Bretons lors de cette 
bataille. 

2. Un poeme heroi'que et elegiaque, Y Gododdin (aussi connu sous le 
titre de Canu Aneirin 8 ), compose par le barde gallois Aneirin vers 600, compare 
un guerrier nomme Guaurthur a Arthur; vers 600, le nom d’Arthur est present 
dans quatre families royales de l’Ouest de 1’ile. II est done probable que vers 
600, Arthur ait deja ete celebre. 

3. L 'Historia Brittonum (Histoire des Bretons) du pseudo-Nennius 9 , ecrite 
vers 830, est une collection de documents se rapportant au folklore et a l’histoire 
de la Bretagne. L’auteur dresse une liste de douze batailles attributes au dux bel- 
lorum (chef des batailles) Arthur, culminant avec celle du mont de Badon. 


7. M. Winterbottom 6d., Gildas: The Ruin of Britain, Londres et Chichester, 1978 
(Arthurian Period Sources, 7). 

8. K. H. Jackson ed., The Gododdin, The Oldest Scottish Poem, Edimbourg, 1969. 

9. J. Morris ed., Nennius: British History and the Welsh Annals, Londres et Chichester, 
1980 (Arthurian Period Sources, 8). 
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4. Les Annales Cambriae 10 (Annales de Galles), compilation ano- 
nyme du x e siecle, mentionnent pour l’annee 518 une bataille de Badon, dans 
laquelle Arthur aurait porte la croix de Jesus-Christ pendant trois jours et trois 
nuits, et ou les Bretons furent vainqueurs; elles rapportent aussi une bataille 
de Camlann, dans laquelle Arthur et Medraut (le futur Modred de la legende) 
tomberent. Ces annales ont pu etre copiees tardivement a partir de tables pas- 
cales plus anciennes. 

5. Des fouilles archeologiques entreprises a South Cadbury dans le 
Somerset au milieu des annees 1960 11 ont pu montrer que ce site de hauteur, 
associe a la legendaire Camelot depuis le xvi e siecle au moins, avait fait l’ob- 
jet d’importants travaux de fortification a la fin du v e siecle. 
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Reception 

Cette theorie, en particulier dans la version raisonnable et intelligente pro- 
posee par Leslie Alcock, est devenue la forme «classique» de l’explication histo- 
ricisante de la legende arthurienne. En revanche, la grandiose construction de John 
Morris, qui faisait d’Arthur un empereur de Bretagne a la maniere romaine, a ties 
vite ete denoncee comme une vaste affabulation. Si la theorie d’Alcock a ete cri- 
tiquee, l’idee d’une «paix arthurienne» au debut du vi e siecle reste en revanche 
defendue par de nombreux auteurs. 


10. Ibid. 

11. L. Alcock, S. J. Stevenson et C. R. Musson, Cadbury Castle, Somerset: The Early 
Medieval Archaeology, Cardiff, 1995. 
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Theorie n° 2: Arthur insaisissable 

Resume de la theorie 

Peut-etre y a-t-il eu un Arthur historique, mais nous n’avons aucun moyen 
de rien connaitre a son sujet. Les sources concemant la possible periode de son 
activite, a commencer par le traite de Gildas, sont rares et peu fiables: au mieux, 
elles peuvent etre utilisees pour completer une trame historique principalement 
construite a partir de l’archeologie. 

Arguments 

1. Gildas ne mentionne pas Arthur; la victoire bretonne de Badon pour- 
rait tout aussi bien etre attribute a Ambrosius Aurelianus que Gildas mentionne 
a la phrase precedente. Par ailleurs, Gildas n’ecrit pas un ouvrage d’histoire mais 
une admonitio a ses contemporains du milieu du vi c siecle: il ne saurait represen¬ 
ter un temoignage fiable sur les evenements du siecle precedent. 

2. Le Canu Aneirin est trop difficile a dater pour etre utile a l’historien: 
meme si le poeme a pu etre compose pour la premiere fois a la fin du vi e siecle, 
il n’a ete copie que plusieurs siecles apres et a pu connaitre des transformations 
profondes et des interpolations, y compris l’ajout du nom d’Arthur. 

3. L’auteur de YHistoria Brittonum, quel qu’il soit, ne s’est pas contente 
de recopier des textes plus anciens, mais il a pretendu faire oeuvre d’historien en 
faisant concorder des documents contradictoires, produisant ainsi des erreurs; 
il a aussi fait usage de sources legendaires. 

4. Les Annales Cambriae ont ete compilees pour la premiere fois au 
vm e siecle, et toutes les dates anterieures a 770 ont ete completees a posteriori, 
en particulier a l’aide de YHistoria Brittonum. Puisqu’Arthur etait deja une figure 
legendaire a cette epoque, nous ne pouvons pas nous appuyer sur ce texte pour 
confirmer son existence. 

Bibliographie 

D. N. Dumville, « Sub-Roman Britain: History and Legend », History, 62,1977, 
p. 173-192. 

D. N. Dumville, «The Historical Value of the Historia Brittonum », Arthurian 
Literature, 6, 1986, p. 1-26. 
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A. Gautier, Arthur, Paris, 2007. 

A. Chauou, Le Roi Arthur, Paris, 2009. 


Reception 

Cette attitude sceptique s’oppose principalement a ce que David N. 
Dumville a appele l’ecole du «no smoke without fire», c’est-a-dire a ceux qui 
considerent que l’existence d’une legende arthurienne signifie necessairement 
que celle-ci s’appuie sur un fond de verite. Dumville et d’autres defendent au 
contraire l’idee selon laquelle l’historien ne peut parvenir a des conclusions 
solides sur une periode donnee qu’en utilisant des temoignages ecrits emanant 
des contemporains, et que les sources plus tardives ne lui sont d’aucune utilite. 
La reception de cette critique vigoureuse a 6t6 excellente dans les milieux aca- 
demiques, plus difficile a faire passer aupres du grand public. 

Theorie n° 3: Arthur, avatar de Riothamus 
Resume de la theorie 

Arthur etait un roi breton, dont l’histoire n’a pas conserve le souvenir 
par son nom, mais par son titre, Riothamus, en langue brittonique *rigo-tamos, 
c’est-a-dire «roi supreme ». Appele en Gaule par l’empereur Anthemius en 468, 
il combattit les Wisigoths, fut trahi par le prefet Arvandus et connut une ultime 
defaite en Bourgogne vers 470. 


Arguments 

1. La Vie de Goueznou 12 , ecrite vers 1019 (c’est-a-dire bien avant YHis- 
toire des rois de Bretagne de Geoffroy de Monmouth), designe Arthur comme 
«roi des Bretons», combattant les Saxons et remportant plusieurs victoires en 
Bretagne comme en Gaule. 

2. Sidoine Apollinaire evoque au milieu du v e siecle dans une de ses let- 
tres la traitrise du prefet des Gaules Arvandus, qui aurait devoid au roi wisigoth 
Euric le moyen d’attaquer et de defaire l’armee du roi des Bretons Riothamus. 

3. Dans son Histoire des Goths de 551, Jordanes expose comment l’em- 
pereur Anthemius appela a son secours le general Riotimos, roi des Bretons. 
Celui-ci est arrive depuis l’autre cote de la mer, ce qui signifie qu’il ne venait 
pas de Bretagne armoricaine. 


12. Vita sancti Wohedouii (dans J. Coe et S. Young, The Celtic Sources, op. cit., p. 36). 
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4. Gregoire de Tours 13 designe la ville de Deols, pres de Chateauroux, 
comme le lieu ou furent defaits les Bretons; depuis Deols, Riothamus aurait 
fui en direction de l’actuelle Bourgogne, allant mourir pres d’Avallon, un nom 
charge d’evocations arthuriennes. 

5. Geoffroy de Monmouth mentionne certains de ces evenements dans 
son Histoire des rois de Bretagne, mais en les rattachant a Arthur et non a 
Riothamus. Son recit mentionne un procurateur romain (Lucius), un empereur 
(Leon), et un pape (Sulpicius): derriere ceux-ci, Ashe pretend voir l’empereur 
d’Occident Anthemius (467-472), l’empereur d’Orient Leon I er (457-474) et 
le pape Simplicius (468-483). 

6. La reoccupation de South Cadbury est contemporaine des ces eve¬ 
nements. 

Bibliographie 

L. Fleuriot, Les Origines de la Bretagne, Paris, 1980. 

G. Ashe, « “A Certain Very Ancient Book”: Traces of an Arthurian Source in 
Geoffrey of Monmouth’s Historia», Speculum, 56, 1981, p. 301-323. 
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G. Ashe, «The Origins of the Arthurian Legend », Arthuriana, 5, 1995, p. 1-23. 

Reception 

Cette theorie a ete principalement defendue par Geoffrey Ashe a partir de 
pistes lancees par Leon Fleuriot, mais elle a ete efficacement refutee par Kenneth 
Jackson, Ian Wood et d’autres l4 . 

Theorie n° 4: La piste sarmate 
Resume de la theorie 

Le personnage qui a inspire la legende arthurienne est un certain Lucius 
Artorius Castus, citoyen romain d’origine dalmate, prefet au n e siecle de notre ere 
de la vi e legion Victrix cantonnee a York. Or, au m e siecle, certains auxiliaires de la 
cette meme legion etaient d’origine sarmate, ce qui expliquerait les ressemblan- 


13. Gregoire de Tours, Decern Libri Historiarum, 1,18 (trad. R. Latouche, Histoire des Francs, 
Paris, reed. 1999, p.106-107). 

14. I. N. Wood, «TheFall of the Western Empire and the End of Roman Britain*, Britannia, 
18, 1987, p. 251-262, sp. p. 261-262; O. J. Padel, «Recent Work on the Origins of the Arthurian 
Legend: A Comment », Arthuriana, 5, 1995, p. 103-114. 



190 M. ADDERLEY - A. GAUTIER 

ces etonnantes entre la legende arthurienne et les croyances et mythes des descen¬ 
dants actuels des Sarmates, a savoir les Ossetes Studies entre autres par Georges 
Dumezil 15 . 


Arguments 

1. A la difference des autres soldats romains, les Sarmates etaient des 
cavaliers proteges par une armure, tout comme les chevaliers d’Arthur. 

2. Ils utilisaient un etendard en forme de dragon, tout comme Arthur, fils 
d’Uther Pendragon, sur certaines illustrations medievales. 

3. Ils veneraient une epee nue lichee en terre, qui rappelle l’histoire de 
Tepee dans le perron. 

4. Ils inhalaient du chanvre bouillonnant dans un chaudron, qui pourrait 
correspondre au Graal. 

5. Le recit des derniers instants d’Arthur dans la Mort le roi Artu 
(debut du xm e siecle) suit de maniere saisissante la trame narrative de la 
mort du heros ossete Batradz. Dans les deux cas, le heros mourant demande 
que son epee soit jetee dans un lac: ses compagnons tentent d’abord de gar- 
der Tepee, mais devant l’insistance du heros, ils doivent se resoudre a s’en 
defaire, provoquant un phenomene extraordinaire qui trouble la surface de 
l’eau (surgissement d’une main dans le cas d’Arthur, tourbillon et tempete 
dans le cas de Batradz). 
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15. G. DumGztl, Le Livre des heros. Ugendes sur les Nartes, Paris, 1965. 
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Reception 

Kemp Malone a exhume des les annees 1920 le personnage d’Artorius, 
Joel Grisward a mis en lumiere les ressemblances entre legendes ossetes et 
matiere de Bretagne, et Scott Littleton a relie les deux bouts de la chaine. Si elle 
a eu ses defenseurs, cette theorie est aujourd’hui abandonnee: nul besoin d’al- 
ler chercher Arthur chez les auxiliaires sarmates du m e siecle, ni de l’historici- 
ser a travers la figure d’un officier dalmate du n e siecle - et encore moins les 
deux a la fois. 

Theorie n° 5: Arthur du Nord 
Resume de la theorie 

Qu’il soit ou non un personnage historique, Arthur est essentiellement une 
figure du Nord de la Grande-Bretagne, voire une figure ecossaise, adoptee tardi- 
vement dans le monde gallois ou armoricain. S’il faut le chercher quelque part, 
c’est plutot dans l’ancienne Caledonie, ou aux alentours du mur d’Hadrien. 

Arguments 

1. La plupart des batailles mentionnees par le pseudo-Nennius pour- 
raient etre localisees dans le Nord: c’est le cas de la bataille de la «foret cale- 
donienne», au nom eloquent. 

2. Le Canu Aneirin, qui peut etre considere comme le plus ancien texte 
mentionnant Arthur, commemore precisement une bataille ayant implique l’un 
de ces peuples bretons du Nord, les Gododdin de la region d’Edimbourg. La 
langue du poeme est certes galloise, mais la matiere en est nordique. 

3. Le ix e siecle, moment ou fut redigee YHistoria Britonnum, corres¬ 
pond a une periode de grande popularity des heros nordiques comme Merlin ou 
comme le guerrier Cunedda, a qui les souverains gallois de Gwynedd ont cher- 
che a rattacher leur genealogie. 


Bibliographic 
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Reception 

D’abord plutot bien re?ue, cette theorie est aujourd’hui assez peu relayee. 
Elle se heurte en effet a un grand nombre d’obstacles, dont le moindre n’est pas 
la localisation de la bataille du mont de Badon, generalement situee dans le Sud- 
Ouest de l’ile. Par ailleurs, les lieux que YHistoria Brittonum relie a Arthur se 
trouvent plutot dans le Sud-Est du pays de Galles ou dans les marches anglo-gal- 
loises, des regions distinctes du Gwynedd ou cette matiere nordique a ete incor- 
poree a la tradition litteraire galloise. 

Theorie n° 6: Arthur, heros mythologique et figure folklorique 
Resume de la theorie 

Arthur n’est en aucun cas un personnage historique. C’est une figure 
folklorique, derivee de la mythologie celtique, historicisee par des auteurs 
comme le pseudo-Nennius puis Geoffrey de Monmouth. Plus precisement, 
il pourrait s’agir d’un heros ours, dernier avatar d’une divinite celtique ayant 
fourni matiere a legende dans de nombreuses regions du monde britonnique, 
au pays de Galles comme en Bretagne armoricaine ou sur les marches anglo- 
ecossaises. 


Arguments 

1. De nombreux auteurs medievaux historicisent des heros folkloriques: 
ce n’est pas parce que le pseudo-Nennius fait d’Arthur un personnage histori¬ 
que qu’il en etait effectivement un. 

2. Les sources les plus explicitement «historiques» l’evoquent elles 
aussi dans un contexte folklorique et merveilleux. Le pseudo-Nennius men- 
tionne ainsi le chien et le fils du miles Arthur et les relie a des phenomenes natu- 
rels inexpliques. L 'Historia Brittonum et les Annales Cambriae lui attribuent 
des exploits proprement extravagants, comme le massacre de centaines d’en- 
nemis. 

3. L’immense majorite des textes produits avant le xn e siecle, et encore 
une grande partie de ceux qui ont succede a Geoffroy de Monmouth, placent 
Arthur dans des situations entierement legendaires, mythiques ou folkloriques. 
Les plus anciens textes gallois, qu’ils soient en latin comme les Vies de saint 
Cadoc et de saint Padam, ou en gallois comme les Depouilles d’Annwfyn, Pa 
gur, Culhwch et Olwen et les Triades de Pile de Bretagne, font en effet d’Ar¬ 
thur un heros tueur de monstres, combattant contre des loups-garous, des chats 
monstrueux ou des sorcieres bien plus que contre des Saxons historiques. 
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4. La racine celtique art- signifie «ours». Le nom brittonique (non 
atteste) *arto-wiros, signifiant litteralement «ours-homme», pourrait etre l’ori- 
gine du nom d’Arthur. Or, de nombreux elements de la legende arthurienne rap- 
pellent cette identite ursine du roi: son dernier sommeil sous la terre semblable 
a rhibemation de Fours, la maniere dont il tue ses ennemis par etouffement 
(chez Geoffroy de Monmouth). 
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Reception 

Comme le montrent les dates de parution de la plupart des ouvrages, 
cette demiere theorie est l’une des plus en vogue a ce jour, et l’une des plus 
solidement etayees. N. J. Higham a critique certains aspects de F identification 
d’Arthur a une divinite ursine celtique, tout en conservant l’essentiel de l’argu- 
mentaire qui voit en lui une figure essentiellement mythologique tardivement 
historicisee. 
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Abolala Soudavar, The Aura of Kings, Legitimacy and Divine Sanction in Iranian 
Kingship, Mazda Publisher, Costa Mesa, 2003, 178 p. 

En 2003, Abolala Soudavar presentait un petit ouvrage sur La Gloire des rois, Legiti- 
mite et sanction divine dans la monarchic iranienne. Des son introduction, l’auteur n’hesi- 
tait pas a prevenir le lecteur du caractere polemique du propos developpe dans ce livre, qui 
fut a l’origine un article refuse par une revue iranisante bien connue, en raison d’une partie 
de 1’argumentation reposant sur les theses contestees de A. D. H. Bivar relatives au mith- 
riacisme esoterique 

Pourtant, l’auteur ne se decouragea pas et fit de Particle un volume qui merite d’etre 
remarque par son propos novateur relatif a la Gloire ou Splendeur divine, pour reprendre 
le titre d’un ouvrage bien connu d’Helena Cassin et que de nombreux autres travaux sur 
le sujet emanant d’iranologues notoires evoquent sporadiquement depuis un demi-siecle: 
en effet, la Gloire, un concept evoquant l’essence meme du pouvoir dans le monde ira- 
nien, non seulement survecut a l’epoque islamique, mais s’exprima de fa?on tres diversi- 
fiee dans la miniature orientale puis moghole. 

Abolala Soudavar n’hesite pas en effet a montrer combien l’etude de l’image dans les 
manuscrits a peintures de l’Orient medieval peut s’averer fructueuse, et ce contrairement 
a bien des idees revues sur la question. L’exploitation des miniatures, leur lecture poly- 
semique, le role qu’elles jouent, tant dans la perception des ideologies politiques que des 
pratiques culturelles et anthropologiques, sont en effet sous-estimes par une grande par- 
tie des orientalistes contemporains. L’image en general, et la miniature en particulier, est 
apprehendee de fa9on timoree, remplie de prejuges sur le role qu’elle est supposee jouer, 
souvent limite a des fins decoratives; c’est cet a priori que l’historien de demain devra 
depasser pour comprendre le role exact des images et leurs fonctions dans le monde isla¬ 
mique medieval, en particulier dans l’aire turco-mongole. 

Les universitaires americains, P. Soucek, S. Blair, E Sims 1 2 ont ces vingt demieres 
annees redige d’eloquents articles sur l’usage du portrait, du jardin, des fresques, etc. 


1. A. D. H. Bivar, «The Royal Hunter and the Hunter God. Esoteric Mithriaism under the 
Sasanians? », Res Orientates, VII, 1995, p. 29-38. 

2. P. P. Soucek, «The Theory and Practise of Portraiture in the Persian Tradition », Muqamas, 
17,2000, p. 97-108; S. S. Blair, «Timurid Signs of Sovereignety», Oriente mocierno, XV, 76,2,1996, 
p. 551-576 et E. Sims, «Sultan Husayn Bayqara’s Zafamamah and its Miniatures», dans The Memorial 
Volume of the Vlth International Congress of Iranian Art and Archeology, Oxford, 1972, Teheran 
1996, p. 299-311; Id., «Ibrahim-Sultan’s Illustrated Zafamama of 839/1436 », Islamic Art, 4, 1990-91, 
p. 175-218; Id., The Garett Manuscript of the Zafar-Name: A Study in Fifteenth - Century Patronage, 
PhD dissertation, New York, Institute of Fine Arts, 1973; Id. «The Illustrated Manuscripts of Firdausi’s 
Shahnama commissionned by Princes of the House of Timur», Ars Orientalis, XX, 1992, p. 44-68. 
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dans les miniatures commanditees par les princes timourides. Moins frileux que les 
Europeens, ils osent enfin proposer un sens et une interpretation a la miniature orien- 
tale. C’est aussi l’objet de la demarche d’A. Soudavar dans cette etude sur le khvarna 
preislamique, encore appele farr dans le monde musulman, quality dont sont investis les 
souverains et qui fut longuement definie en 1943 par H.W. Bailey 3 , puis precisee par la 
plupart des specialistes du monde iranien dont G. Gnoli ou J. Duchesne-Guillemin 4 . 

En sept chapitres, A. Soudavar expose tous les symboles constituant d’apres lui les 
elements visibles de la Gloire divine qui pare de son eclat, d’apres les mythes fonda- 
teurs, les rois mythiques de l’lran et ceux plus historiques - achemenides, parthes ou sas- 
sanides - qui firent sculpter pour la posterite des bas-reliefs representant leur investiture 
par les dieux et leurs triomphes. 

L’auteur montre comment un certain nombre de symboles de la Gloire, herites en 
grande partie du monde egyptien puis transmis au monde mesopotamien, parvinrent 
dans le monde iranien zoroastrien, voire pre-zoroastrien, pour signifier que le souve- 
rain digne de regner sur les hommes et le monde etait le depositaire d’un element d’es- 
sence divine le guidant dans la victoire. La Gloire royale, souvent materialisee dans les 
bas-reliefs preislamiques par une aura encerclant la tete des rois, est cependant sym- 
bolisee par divers autres signes: shamsa (aura), dastar (mouchoir), sarpech (aigrette), 
ailes de faucon, lotus ou des Elements animaliers varies (cornes de belier, lion et tau- 
reau, ailes associes au scorpion, etc.). 

Certains de ces symboles sont associes dans les croyances zoroastriennes a une divi- 
nite, voire en indiquent plusieurs, comme le lotus ou Apam-Napat, esprit des eaux associe 
a Anahita ou a Mithra. La demonstration est souvent seduisante a l’image des variations du 
farr; quant au lotus, certes visible sur de nombreux supports, il ne doit pas faire oublier le 
roseau qui recueillit la Gloire enfuie de Jamshid... Le cas du dast&r (mouchoir) est sans 
nul doute le plus interessant car il associe la couronne enrubannee (a l’origine de lauriers 
ou d’olivier), portee par les victoires (un heritage iconographique grec et romain), au ciel 
tendu au-dessus des rois et a l’anneau d’investiture remis par les dieux. Cet anneau «magi- 
que» a lui seul est pourtant symbolique d’une puissance royale d’origine «divine», si Ton 
pense au roi de Perse Tahmurath qui en etait titulaire, ou plus tard a Salomon qui en fut dote. 
Quoi qu’il en soit, la metamorphose du cercle et des rubans flottants constituant le diademe 
des rois parthes et sassanides en mouchoir (dastar), tenu par les rois dans les miniatures, 
devenu symbole du khvarna, est certes quelque peu prosalque mais incontestable. Quant au 
turban, en depit de sa forte charge symbolique, il est peu porte par les rois dans les minia¬ 
tures. Concemant les symboles animaux, on peut avoir une opinion partagee car, autant le 
lion est associe au pouvoir, y compris par ses implications astrologiques, autant les reminis¬ 
cences des cultes mithriaques semblent peu convaincantes. Le sarpech, enfin, est seulement 
evoque: est-il seulement associe au khvarnah ? 

Concemant la shamsa, l’aura de Gloire des dlus, certains historiens de Part, tels 


3. H. W. Bailey, Zoroastrian Problems in the Ninth-Century Books, Oxford, 1943. 

4. G. Gnoli, «Note sullo xvaranah », dans Acta Iranica vol IX, Hommages et Opera Minora, 
Orientalia J. Duchesne-Guillemin Emerito Oblata, Leyde, 1984, p.204-218; J. Duchesne- 
Guillemin, « Le X v ar’enah », Annali del Istituto universitario Orientale, Sezione linguistica, Naples, 
1962, p. 19-31. 
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R. Milstein ou A. S. Melikian Chirvani 5 , ont bien montre le role de la lumiere dans 
Part islamique, en particulier comment ce symbole pare desormais les prophetes et 
les saints comme on peut le voir dans le Miraj Nameh parisien (Paris, BnF, ms. sup. 
turc 190, Herat, 1436). En effet, dans le monde musulman, les seuls depositaires de 
la volonte divine sont les prophetes, augments pour les chiites, des imams et des 
saints, et non les rois, exception faite pour le registre astrologique. La lune par exem- 
ple, dans le frontispice du Kitab al-diryaq (Paris, BnF, ms. arabe 2964, Irak, 1199), 
est representee comme un dynaste en majeste porteur d’une couronne decoree d’un 
oiseau, reminiscence probable des couronnes ailees et des ailes de faucon, symboles 
de Verethragna... En effet, la secularisation du pouvoir royal dans le monde musul¬ 
man ne gomme pas la volonte d’identification du roi ou de l’emir au souverain cosmi- 
que qu’il fut dans les temps preislamiques, comme on peut le voir dans le reemploi de 
themes astrologiques par les sultans saljoukides ou les emirs de Haute Mesopotamie 
(E. Whelan) ou les souverains ayyoubides ou mongols (E. Baer 6 ). D’ailleurs, plus que 
le khvarna, c’est la royaute cosmique qui survit dans les manuscrits a peintures orien- 
taux, a l’epoque saljouqide et artouqide, a travers les representations astrologiques ou 
les portiques celebrant les trones cosmiques (chez Jazari) 7 , puis a l’epoque mongole 
avec des «innovations visuelles », tel le trone cosmique a sept degres, ou l’oiseau (que 
Ton peut imaginer porteur du farr) qui decore parfois ces memes trones dans certaines 
copies du Shah Nameh (Londres, British Library, ms. Or. 12688, Iran, 1446). 

Les legs politico-religieux des epoques anterieures survivent done dans la miniature 
aux cotes d’elements nouveaux venant d’autres aires culturelles (le monde turco-mongol). 
On peut certes apporter des restrictions a certaines des propositions d’Abolala Soudavar, 
mais tout en gardant present a l’esprit la chance dont dispose Fhistorien face aux nom- 
breux corpus images d’une grande richesse, et dont l’essentiel reste a dechiffrer. 

Anna Caiozzo 


Fabrizio Nevola, Siena. Constructing the Renaissance City , New Haven/Londres, Yale 
University Press, 2007, 303 p. 

Sienne n’est pas seulement une cite medievale appreciee des touristes, c’est aussi 
une ville fa§onnee par la Renaissance, comme sa rivale, la puissante Florence, ainsi que 
nous le rappelle magistralement Fabrizio Nevola dans un ouvrage dense et reman jua- 
blement bien illustre. L’auteur montre, en effet, comment, au cours du Quattro ento, 
l’apparence de la cite s’est progressivement transformee et combien des formes archi- 

5. R. Milstein, « Light, Fire and the Sun in Islamic Painting», Studies in Islamic History and 
Civilization in Honour of Prof. David Ayalon, M. Sharon ed., Jerusalem, Leyde, 1986, p. 533-552; 
A. S. Melikian-Chirvani, «The Iranian Sun Shield », Bulletin of the Asia Institute, 6, 1992, p. 1 -42. 

6. E. Baer, «The Ruler in Cosmic Setting: A Note on Medieval Islamic Iconography », dans 
Essays in Islamic Art and Architecture, In Honor of K. Otto-Dorn, Abbas Daneshvari ed., Malibu, 
1981, p. 13-19. 

7. Al-JazarI, Kitab ft ma ’rifat al-Hilal al-Handasiyya, trad. D. R. Hill, The Book of Knowledge 
of Ingenious Mechanical Devices, Boston-Dordrecht, 1974. 
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tecturales nouvelles se sont imposees dans le paysage urbain. II s’attache non seulement 
a reveler dans le detail les traits singuliers d'un langage classicisant propre aux Siennois, 
mais aussi la nature des nouvelles realisations, qu’elles soient publiques (fontaines, cha- 
pelle, etc.) ou privees (palais, loggia, etc.). 

Son etude - empreinte d’une belle connaissance de la culture et de la societe sien- 
noises - s’attache surtout a designer les choix, les strategies, les comportements des eli¬ 
tes citadines et notamment du petit groupe d’oligarques qui, a la fin du xv' siecle, guides 
par Pandolfo Petrucci (1512), s’empare de la Republique. Car Sienne n’echappe pas a la 
mise en place d’un regime princier, meme s’il fut plus tardif et plus bref qu’a Florence. 

L’auteur decrit les principales causes de ces changements progressifs: la necessite de 
reconstituer l’habitat sur les parcelles abandonnees apres les epidemies; la volonte des 
regimes populaires successifs de remanier ou concevoir des residences pour accueillir 
avec faste des souverains - les empereurs Sigismond de Luxembourg (en 1432-1433) ou 
Frederic III (1453), les papes Martin V (1423), Eugene IV (1443)-et les princes Gran¬ 
gers - comme le due Alphonse de Calabre -, tour a tour allies et adversaires de l’Etat 
siennois auxquels ils cherchaient a plaire. Le long sejour du pape Pie II (1458-1464) fut 
un moment decisif, puisque le souverain pontife suscita plusieurs realisations d’enver- 
gure (deux palais et une loggia) et contraignit la commune a deployer une veritable poli¬ 
tique d’embellissement de la cite confine a un office particulier celui de «l’Omato». Le 
souhait de quelques citoyens enrichis et combles de faveurs imperiales (comme les Bichi 
ou les Pecci) de se distinguer de leurs compatriotes suscita aussi la construction de nou- 
veaux palais adaptes aux gouts et aux besoins du jour, qui servirent de lieux d’accueil 
aux suites princieres: l’architecture devenant une affaire civique mais aussi economi- 
que puisque ces palais representaient des investissements negociables, pivots de stra¬ 
tegies financieres et sociales. Fabrizio Nevola met aussi en lumiere l’importance dans 
ces transformations urbaines d’un milieu humaniste - guide par le cardinal Francesco 
Todeschini-Piccolomini et desireux d’affirmer la preponderance d’une oligarchic eclai- 
ree dans cette «cite populaire» - et souligne le role d’Agostino Patrizi qui, dans son De 
origine et vetustate urbis Senae (1480), s’effor§a de donner a la cite un passe digne de 
son eclat nouveau, justifiant ainsi le recours a 1’Antiquite romaine, soutenant le rappro¬ 
chement avec la cite Gernelle. 

Les travaux entrepris revelent un gout prononce pour des formes classiques (surtout 
a partir de la visite du pape Piccolomini), distinctes de celles adoptees a Florence, qui ne 
rompent pas toujours avec les traditions gothiques. Elies sont iealisees par des architectes 
de talent (Antonio Federighi, Giuliano da Maiano), des ma§ons (lombards) experimen- 
tes. Les realisations se situent sur les principaux axes routiers et notamment la voie qui, 
traversant la cit6 de part en part, conduit les voyageurs jusqu’a Rome (le tron§on urbain 
de la « via francigena»), sur la place du Campo (avec notamment la fontaine de Jacopo 
della Quercia) ou sur quelques batiments plus marginaux convertis en lieu de representa¬ 
tion comme le couvent Sainte-Marthe devenu residence privilegiee des souverains Gran¬ 
gers. Surtout, Fabrizio Nevola montre brillamment comment, a la fin du siecle, les efforts 
deployes par les citoyens de l’entourage de Pandolfo Petrucci se concentrent sur un quar¬ 
ter proche de la cathedrale - la via del Capitano - qui devient en quelques annees l’ar- 
tere la plus prestigieuse de Sienne, polarisant l’activite mondaine (voire publique) de la 
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cite. Ainsi, a travers le bati medieval et le lassis des ruelles, Sienne se pare de batiments 
nouveaux qui, sans alterer considerablement l’image d’une ville medievale, lui conferent 
une modemite incontestable. 


Didier Boisseuil 


Laurence Moal, L’Etranger en Bretagne au Moyen Age. Presence, attitudes, perceptions, 
Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2008,437 p., xvi pages de planches. 

Au cceur des questionnements de notre modemite sur l’alterite, l’ouvrage de Laurence 
Moal, issu d’une these soutenue en 2007, participe a un nouvel eclairage sur son acception 
medievale. L’auteur developpe une problematique sur ce qui fait l’etranger dans la prin- 
cipaute bretonne sous la dynastie des Montfort (1364-1514). L’interet majeur du travail 
de L. Moal est de s’interroger sur le statut que prend l’etranger, non pas au sein de l’Etat 
royal, mais dans un territoire princier dependant plus ou moins de la couronne, le duche de 
Bretagne. Alors que le statut d’etranger est lui-meme en construction par l’administration 
royale a la fin du Moyen Age, qu’en est-il au sein d’un territoire qui, en theorie, depend 
du roi de France mais qui, dans les faits, ressortit a un due dont le pouvoir s’emancipe de 
celui du roi ? Dans la lignee des travaux de M. Jones et surtout de J. Kerherve, qui preface 
l’ouvrage, la problematique primordiale de cette etude est done celle de la construction 
de l’Etat breton, «Etat non national, Etat de fait et non Etat de droit» comme le resume 
l’auteur dans son introduction. En consequence de cette premiere interrogation, l’objectif 
de L. Moal est aussi, en filigrane, Elaboration d’une identite nationale bretonne. En outre, 
son denombrement des etrangers passant ou vivant sur le sol breton entre 1364 et 1514 lui 
permet de s’interroger sur la place du duche dans l’ensemble fran?ais. Le jeu des echan- 
ges et des flux humains en fait-il une terre integree a l’espace fran9ais ou un espace auto- 
nome fortement relie aux grandes dynamiques de l’ouest du continent? 

Dans un premier temps, l’historienne nous presente l’objet de sa recherche. Elle a tra- 
que a travers des sources variees (chroniques bretonnes, actes et mandements de la chan- 
cellerie ducale, tresor des chartes, actes municipaux de Rennes et de Nantes, actes de la 
chancellerie anglaise) la presence des individus designes comme etrangers au duche. Son 
enquete manque cependant d’une analyse plus approfondie de ce que designe le terme 
estrangier entre la fin du xi e et le cours du xn e siecle. Forge a partir du latin extraneus, il 
designe alors tant l’etranger que ce qui est ou doit etre evite. Alors que le sentiment d’ap- 
partenance est avant tout un lien d’homme a homme - on est homme de sa lignee, de son 
seigneur ou de sa communaute, avant de se definir par une autorite plus lointaine - les 
termes de horsain et de forain, apparus entre la fin du xn e et le xin' siecles, continuent de 
designer les personnes venues du «dehors». La notion d’«etranger» se precise et prend 
reellement sens avec la mise en place d’un pouvoir constitue, celui d’une administration 
etatique de plus en plus performante. 

Apres une mise au point sur la methode qu’elle emploie, prosopographique et socio- 
logique, elle examine la presence etrangere en Bretagne selon trois criteres: la fonction 
des etrangers et la raison de leur presence sur le sol breton, leur installation eventuelle 
et leur reception souvent violente par la societe bretonne. La difficulte du denombre¬ 
ment tient en plusieurs causes: l’aspect parcellaire des sources, leur irregularity dans 
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la designation d’un etranger, dans leur patronyme mais aussi dans la duree de leur pre¬ 
sence dans le duche. Y sont inclus les sujets voisins du roi de France, auquel cas leur ori- 
gine regionale est precisee, Normands, Angevins et Poitevins principalement, mais aussi 
gens de guerre ou marchands anglais, hanseates ou visiteurs byzantins. 

A partir des actes administrates ducaux, L. Moal a etabli une banque de donnees 
regroupant 2603 entrees. Elle precise que l’etat lacunaire de la documentation ne per- 
met pas de dresser une liste exhaustive des ytrangers presents en Bretagne durant la fin du 
Moyen Age. Ce sont les Britanniques (940/2603) qui offrent les plus forts contingents. Ils 
sont pour la plupart gens de mer et de commerce et, fait moins surprenant, gens de guerre, 
surtout dans la deuxieme moitie du xiv* siecle ou les suites de la guerre de succession et 
1’alliance ducale leuront alloue terres et chateaux. La presence fran9aise est plus equilibree 
et a tendance a s’accrottre avec le temps. Gens de commerce et gens de guerre s’y repar- 
tissent dans les memes proportions (autour de 100). Plus complexes a analyser, les gens 
de guerre fran5ais apparaissent autant comme ennemis du due que comme gens a son ser¬ 
vice, principalement sous les regnes de Jean IV (1364-1399) et de Fran?ois II (1458-1489). 
Reflet de 1’intensification et de la complexity des relations avec le voisin fran§ais, les gens 
de cour, les diplomates mais aussi les officiers royaux apparaissent comme les Fran§ais les 
plus presents dans les actes administrates bretons (plus de 120 occurrences). Troisieme 
communaute presente, les marchands espagnols semblent plus reguliers a frequenter la 
Bretagne; moins nombreux que les Anglais et les Fran^ais, ils n’en sont pas moins les seuls 
a fonder une veritable colonie a Nantes, centre du pouvoir ducal a partir du xv' siecle. Cette 
regularity montre non seulement l’insertion de la peninsule bretonne dans les flux commer- 
ciaux croissants entre Europe meridionale et septentrionale, mais aussi et surtout son ins¬ 
cription dans des circuits economiques independants du royaume de France. 

Dans une deuxieme partie, L. Moal oriente son etude sur le traitement de l’etranger 
par le pouvoir ducal en s’interrogeant sur la presence ou non d’un cadre juridique par- 
ticulier aux Grangers dans le duchy. Comme dans les autres principautes territoriales, il 
n’existe pas en Bretagne, contrairement a la France, un droit d’aubaine offrant un statut 
aux personnes vivant sur un territoire en dehors du ban de leur seigneur. Si les progres 
de l’administration ducale ont permis l’instauration d’un droit de deshyrence - le due 
revendique les biens d’un etranger mort sans hyritier -, il entre parfois en concurrence 
avec celles des seigneurs locaux comme l’abbe de Quimperiy en 1420. La question de la 
naturalisation est plus ypineuse. La collation d’une lettre de naturality permet a celui qui 
la re?oit d’etre considere comme un indigene et done de pouvoir tester selon la coutume 
du pays. Les lettres de naturalite apparaissent dans le royaume de France autour de 1340. 
A l’origine, elles ont pour but de lever les incapacitys successorales qui imposent lourde- 
ment les ytrangers. Elles sont assez rares en Bretagne, jusqu’en 1417. Aprys Azincourt, 
en effet, 10 a 12 000 Normands fuient l’occupant anglais et se refugient dans la penin- 
sule. Le due leur delivre alors trois cents lettres de grace ou de naturality afin qu’ils s’ins- 
tallent comme drapiers a Fougeres. L’expyrience est renouveiye en fevrier 1422 dans 
les memes buts. Mais ces actes demeurent rares et ne deviennent importants qu’apres le 
mariage de la duchesse Anne avec le roi Charles VIII et sont done le fait de la chancelle- 
rie fran9aise. Les lettres de naturalite ne peuvent done servir a montrer la mise en place 
d’une lygislation ducale specifique aux ytrangers. 
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Dans la troisieme partie, L. Moal tente d’apprehender la reception de l’etranger par 
les Bretons eux-memes, a partir de cinq chroniques. Chapitre au croisement de l’histoire 
des representations et de l’histoire culturelle, la vision de l’etranger est cependant traitee 
de maniere trop superficielle. Les deux premieres chroniques redigees a la fin du xiv' sie- 
cle (le Chronicon Briocense , et Le Bon Jehan et le Jeu des echecs de Guillaume de Saint- 
Andre), encore marquees par les affires de la Guerre de succession, traitent l’etranger, 
principalement I’Anglais et le Fran?ais, comme un guerrier venu saigner les forces vives 
de la peninsule. Les trois autres textes sont de la fin du xv' siecle: les Grandes chroni¬ 
ques de Bretagne d’Alain Bouchart, la Chronique de Bretagne de Jean de Saint-Paul et 
VHistoire de Bretagne de Pierre Le Baud. Elies font oeuvres de propagande en exaltant 
les valeurs de la nation bretonne, l’Etat ducal etant en train de disparaitre, l’etranger y est 
done souvent depeint conquerant et mauvais. Cette vision des elites de cour n’est qu’une 
recomposition partiale et non le reflet d’une perception reelle de l’etranger. Cette troi¬ 
sieme partie apparait done fort parcellaire: impossible de percevoir comment les Bre¬ 
tons anonymes se represented reellement l’etranger. Peu de traitement non plus de la 
maniere dont se positionne la noblesse bretonne: pendant cent cinquante ans, celle-ci ne 
cesse d’osciller entre roi et due, son regard sur ce qui fait l’etranger n’a done pu qu’evo- 
luer durant la periode et varier par rapport a celle du due. 

Positionnee a la croisee de l’histoire politique et de l’histoire sociale, la principale 
critique qui pourrait etre adressee a ce livre est de traiter la question de l’etranger de 
maniere incomplete, notamment en renon$ant a une approche d’anthropologie histori- 
que. Aurait ainsi ete montree avec plus de clarte la lente elaboration de cette notion au 
sein d’un territoire independant de fait mais qui ne s’est jamais reellement constitue en 
nation. Relativement reduite, la place de l’etranger ne se distingue vraiment au cours 
du siecle et demi concerne que lorsqu’elle s’inscrit dans la duree. Mais l’orientation de 
la problematique principalement autour de l’elaboration d’un Etat breton, voire d’une 
nation bretonne, se fait a l’aune de son jugement de l’etranger plus qu’a celle de l’etran- 
ger lui-meme. Cependant, L. Moal montre bien que la presence d’etrangers n’engendre 
pas dans le duche le meme degre d'elaboration juridique que dans le royaume, malgre 
la politique d’emancipation menee et encouragee par le due Jean IV (1365-1399) et ses 
successeurs, qui procedait non seulement d’un desir politique mais aussi d’une realite 
socio-economique. 

Francois Brindejonc 


Isabelle Rose, Construire une societe seigneuriale. Itineraire et ecclesiologie de I’abbe 
Odon de Cluny (fin tx*-milieu du V siecle), Tumhout, Brepols, 2008, 732 p. 

L’ouvrage d’Isabelle Rose est la version remaniee de sa these de doctorat, soutenue 
en 2005 sous la direction de Michel Lauwers a l’universite de Nice. A partir de 1’ itine¬ 
raire et la pensee d’Odon de Cluny (vers 879-942), l’historienne presente une biographie 
qui apporte un riche eclairage sur le «Cluny d’avant Cluny » et sur une periode qu’elle 
inscrit dans le « premier age feodal» de Marc Bloch. 
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Odon n’est pas settlement le deuxieme abbe de Cluny: abbe de nombreux autres 
monasteres «des regions gauloises, aquitaines et de l’Hesperie», il est aussi un mem- 
bre de l’elite bien insere dans differents milieux aristocratiques et un grand intellectuel. 
Sa pensee, complexe, nourrie d’heritages carolingiens et elaboree face a de nouvelles 
realites, constitue un jalon important dans Involution de l’ecclesiologie. La singula¬ 
rity de l’itineraire et de la pensee d’Odon de Cluny justifle cette approche biographi¬ 
que, rendue possible par un dossier documentaire de grande ampleur. Si deux textes 
hagiographiques datant de la deuxieme moitie du x' siecle offrent un point de depart 
incontoumable (la Vita Odonis maior composee par Jean de Saleme, proche d’Odon 
dans la derniere partie de sa vie, et une Vita Odonis minor, qui remanie profondement 
le texte de la Vita maior et qui est conservee dans un manuscrit du xin' siecle, BHL 
6292-6297), d’autres temoignages enrichissent le dossier: les sources de la pratique, 
plus ou moins nombreuses selon les espaces etudies, et les textes d’Odon, que l’histo- 
rienne analyse au fil de l’ouvrage en les insurant dans leur contexte de redaction, ce qui 
permet de mesurer leurs enjeux a l’aune de la carriere et du cheminement de la pensee 
d’Odon. I. Rose met notamment en lumiere des textes odoniens peu etudies, comme 
VOccupatio, long poeme theologique, ou mieux connus comme la Vita Geraldi, pre¬ 
miere vie de saint laique, et revient sur des sources familieres, telles que la charte de 
fondation de Cluny par Guillaume le Pieux (p. 138-155) et la bulle de Jean XI en 931, 
en les exploitant dans le contexte biographique d’Odon. 

Dans cette etude tenant compte de 1’historiographie la plus recente, I. Rose etablit une 
chronologie fine des evenements de la vie d’Odon, precise et discute la date de redaction 
et l’attribution de ses ecrits. Elle s’attache tout particulierement a mettre en relation l’itine¬ 
raire de l’abbe avec les liens personnels qu’il a noues dans differents milieux: le parcours et 
les productions d’Odon s’expliquent en partie par son insertion dans le reseau des Guillel- 
mides/Bosonides et celui des Robertiens/Rodolphiens (voir en conclusion de la premiere 
partie la reconstitution du reseau d’Odon p. 363-368). Si l’historienne a choisi de dissocier 
plutot que d’articuler les pratiques et les discours, ce qui la conduit a analyser dans une pre¬ 
miere partie l’«itineraire biographique d’Odon de Cluny, vers 879-942» (p. 35-368), puis 
dans une seconde partie la conception odonienne d’«une societe hierarchisee et dominee 
par les moines» (p. 369-621), l’ecclesiologie d’Odon est nettement mise en rapport avec le 
contexte politique et social du debut du x' siecle et le parcours personnel d’Odon, qui a fait 
l’experience au cours de sa vie de tous les etats de la societe (laique, chanoine et moine). 

L’itineraire biographique d’Odon est deroule en trois temps. Le chapitre I («de Tours 
a Baume, vers 879-926 ») analyse l’apprentissage laique du jeune aristocrate, en Touraine 
et aupres de Guillaume le Pieux en Aquitaine, son experience canoniale a Tours et sa for¬ 
mation par Remi d’Auxerre. Insatisfait de sa vie de chanoine, Odon se convertit a l’ere- 
mitisme avant de se toumer vers le cenobitisme et de rejoindre la communaufe de Baume 
(vraisemblablement vers 908/909), oil il devient maitre d’ecole sous l’abbatiat de Bemon. 
Succedant a Bemon, Odon re§oit la direction de plusieurs monasteres et s’efforce desor- 
mais de gerer et faire fructifier 1’heritage de l’abbe. C’est l’objet du chapitre II («conforter 
1’heritage de Bemon? Cluny et Deols, 926-vers 936»): Isabelle Rose montre comment 
Odon, confronte a des crises, clarifie et stabilise la situation des etablissements monasti- 
ques legu6s par Bemon (Cluny et Deols) et mene ses premieres reformes en Bourgogne (a 
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Romainmotier, Charlieu, Ambierle) et en Aquitaine (St-Geraud d’Aurillac et St-Martin de 
Tulle). L’historienne souligne la dimension personnels de ces reformes, dont la conduite 
et le succes tiennent avant tout aux liens etroits qui unissent Odon avec les Guillelmides et 
les Robertiens. Odon se retrouve a la tete de monasteres de plus en plus nombreux: selon 
une approche geographique, le chapitre III («Abbe des regions gauloises, aquitaines et de 
PHesperie 936-942 ») decrit les interventions reformatrices d’Odon dans la demiere par- 
tie de sa vie. Plusieurs dossiers s’averent problematiques, et l’historienne nuance certaines 
constructions historiographiques qui ont fait d’Odon le restaurateur de nombreuses com- 
munautes, notamment pour les etablissements italiens (Saint-Paul-hors-les-Murs et Saint- 
Elie de Nepi etant les seuls a avoir ete reformes par Odon de maniere sure). Les annees 
936-942 correspondent a une periode de plus grandes difficultes pour Odon, en raison de 
la disparition de plusieurs de ses puissants protecteurs, et a une phase de detachement vis- 
a-vis de l’heritage de Bemon, sauf en Aquitaine. L’activite d’Odon se recentre dans la 
region de la Loire, avec la reforme de Fleury, a dater de 938, et de Saint-Pierre-le-Vif de 
Sens, puis sa retraite en Touraine. Odon reprend alors ses travaux intellectuels et compose 
plusieurs ouvrages, notamment a la gloire de saint Martin. Cette premiere partie est menee 
avec le souci de mettre en question l’image laissee par 1’abbe de Cluny dans l’historio- 
graphie, construite depuis le xT siecle par plusieurs strates documentaires. I. Rose discute 
notamment l’ampleur de chaque reforme menee par Odon, apporte les preuves de son 
role ou refute l’attribution a Odon de certaines restaurations (carte p. 290). L’historienne 
dresse un tableau precis de la forme que prend son multi-abbatiat, fonde sur la direction 
personnels d’etablissements aux statuts varies et qui n’ont pas de lien institutionnel entre 
eux. II en ressort que l’action d’Odon s’inscrit en partie dans la continuity du multi-abba¬ 
tiat de Benoit d’Aniane, mais qu’elle est adaptee aux realites du x' stecle, en particulier 
aux pratiques aristocratiques familieres a l’abbe. 

La pensee d’Odon est elle-meme faite d’heritages et de prises de position personnel- 
les. I. Rose montre dans la seconde partie de son ouvrage comment un auteur du x e siecle 
redefinit dans son discours les roles et la fonction des acteurs d’une societe en plein bou- 
leversement. Elle releve la singularity de l’ecclesiologie d’Odon de Cluny (explicitee par 
de nombreux schemas tout a fait eclairants): celui-ci n’a pas recours a un schema trifonc- 
tionnel pour decrire la societe et construit une pensee hierarchisee et organisee de fa?on 
binaire selon un heritage augustinien. Trois ambitions d’Odon sont mises en avant: mora- 
liser les cadres ecclesiastiques (chapitre IV), discipliner les puissants (chapitre V) et refor¬ 
mer les moines (chapitre VI). S’appuyant sur les differents textes ecrits par Odon, Paralyse 
est menee avec une double exigence: tenir compte des heritages carolingiens qui ont nourri 
l’itineraire intellectuel d’Odon et que celui-ci adapte aux realites sociales de son epoque; 
mettre en evidence le contexte dans lequel s’inscrit cette pensee, qu’il s’agisse du par- 
cours personnel d’Odon ou de 1’evolution politique et sociale contemporaine. Le modele 
social, complexe, que propose l’abbe trouve sa coherence dans sa flnalite, justifier la domi¬ 
nation des moines dans la societe. Odon accorde ainsi une faible place aux eveques, dont 
le champ d’action est restreint a la predication, tandis que les moines sont charges d’etre 
les nouveaux patres pauperum. Si la legitimite des potentes est reconnue, en raison de leur 
puissance meme et non plus en vertu d’une charge conferee par le souverain comme a 
1’epoque carolingienne, leur possibilite de salut est tournee exclusivement vers le cloitre, a 
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travers la conversion tardive volontaire ou par leurs donations aux etablissements monas- 
tiques. L’ecclesiologie d’Odon etablit les moines au sommet de la societe: en celebrant 
leur purete angelique, adamique et virginale, Odon fait d’eux les intermediaires indispen- 
sables entre les spheres celeste et terrestre; en developpant la metaphore du combat que 
les moines doivent mener pour 1’figlise, il confie aux moines la mission de la protection 
armee de I’figlise; en faisant d’eux les seuls beneficiaires de la charite des puissants, il les 
place en position de domination economique; en les decrivant comme modeles pour toute 
la societe, il cherche a assurer leur domination sociale. Ce discours construisant une societe 
duale et monastique est atypique pour le x' siecle ou sont surtout elabores des modeles qui 
reprennent la tripartition carolingienne; il est cependant, un siecle plus tard, l’une des sour¬ 
ces d’inspiration des reformateurs gregoriens. 

L’ouvrage d’L Ros6 permet done de saisir les pratiques sociales et les strategies dis- 
cursives d’un abbe reformateur dont le parcours se deroule dans et hors du monde. L’iti- 
neraire et l’ecclesiologie d’Odon de Cluny refletent et construisent a la fois l’attractivite 
du cloitre dans la premiere moitie du x e siecle, les transformations dans l’exercice du 
pouvoir au profit de l’aristocratie et des monast£res, et l’adaptation du monachisme aux 
nouvelles realites sociales et politiques. 

Claire Tignolet 


Helene Millet, L’Eglise du GrandSchisme (1378-1417), Paris, Picard, 2009,272 p. 
(coll. Les Medievistes fran?ais, 9). 

Regroupant seize articles publies par Helene Millet entre 1985 et2001, ce volume, 
outre son caractere evidemment commode, demontre toute la coherence des recherches 
menees par la specialiste de l’institution ecclesiale de la fin du Moyen Age sur le Grand 
Schisme d’Occident, qui ont fait suite a la publication de sa these consacree aux chanoines 
du chapitre cathedral de Laon (1372-1412) 8 . Il permet surtout de mettre en pleine lumiere 
les profonds renouvellements historiographiques dont les travaux de l’historienne, caracte- 
rises notamment par un usage fecond de la methode prosopographique, par une reevalua¬ 
tion critique des sources a disposition et par la volonte de depasser les partis-pris anciens, 
ont ete porteurs. Ses recherches, qui se sont surtout concentres sur le cas de l’Eglise de 
France, ont ainsi permis de repenser en profondeur la deuxieme partie de la crise, a partir de 
l’election de Benoit XIII en 1394, qui vit l’emergence des theories conciliaires et des reven- 
dications gallicanes dans la recherche d’une solution pacifique a la division de l’Eglise. 

En effet, comme H. Millet le souligne elle-meme dans son avant-propos, ce fut le 
constat d’une inadequation profonde entre l’opinion des contemporains, favorables aux 
manoeuvres de resolution du schisme et particulierement au concile de Pise, et la mau- 
vaise reputation dont 1’historiography catholique a longtemps affuble ces demieres, qui 
constitua le point de depart de ses travaux. En donnant la parole aux acteurs et en rou- 
vrant les dossiers d’archives, l’historienne a pu mettre en exergue les complexes proces- 


8. H. Millet, Les Chanoines du chapitre cathedral de Laon (1372-1412), Rome, 1982 
(Collection de 1’Ecole Franyaise de Rome, 56). 



NOTES DE LECTURE 


205 


sus politiques, institutionnels et polimiques qui ont permis de restaurer 1’unite au terme 
de plusieurs decennies de luttes et de debats. L’histoire des soustractions d’obedience 
franijaises entre 1398 et 1408 est l’une des grandes binificiaires de ces avancees. 

L’ensemble s’ouvre sur une inflexion problimatique majeure («Le Grand Schisme 
d’Occident vu par les contemporains: crise de l’Eglise ou crise de la papaute?») qui 
affirme avec vigueur la necessite de lire le « second age» du schisme non pas comme un 
temps flottant d’errements mais comme le moment de l’emergence progressive des cou- 
rants unionistes et des aspirations a la reforme, dans la perspective de cet«immense desir 
d’union» (p. 14) qui mobilisa autorites temporelles et sommites intellectuelles jusqu’au 
toumant du concile de Pise et dont H. Millet brosse les grandes evolutions. La premiere 
partie intitulee «Les assemblies du clergi», qui comporte quatre articles, nous plonge au 
coeur des assemblies du clergi fran^ais riunies a l’instigation du roi entre 1395 et 1408. 
En examinant des mandements royaux aux assemblies de 1395, 1403 et 1408, l’auteur 
fait d’abord apparaitre le cheminement de l’idie conciliaire en France, par la combinaison 
de l’affirmation des prerogatives royales et de l’exploitation du droit canon. Le principe 
de representative nationale, souligne l’auteur, fut ainsi progressivement affirmi comme 
itant le fondement de la ligitimiti conciliaire, une conception qui fut pleinement reprise 
lors du concile de Pise 9 . L’itude de la participation des abbayes aux assemblies convo- 
quies entre 1395 et 1398, a partir des listes de presence, a igalement permis a l’historienne 
de mieux comprendre le r61e joui par les diffirents ordres monastiques et canoniaux dans 
la progressive autonomisation de l’Eglise gallicane: dans son itude, elle souligne notam- 
ment l’appui majeur qui fut apporti par les grands monasteres binidictins. Deux articles, 
en outre, exploitent la source exceptionnelle que sont les cidules prisentant les votes des 
prilats sur la soustraction d’obidience durant l’assemblie de l’iti 1398, dont une idition 
avec fac-similis a iti publiie par H. Millet et Emmanuel Poulle 10 . Ces travaux passion- 
nants, qui proposent une approche fine de la matirialiti et des modes d’icriture des docu¬ 
ments, nous permettent d’entrer au cceur des prises de position individuelles, frayant un 
«chemin jusqu’a la conscience et au caractere des votants» (p. 70-71). Les votes des ive- 
ques, comme ceux des membres des chapitres de Normandie, font ressortir les hisitations, 
les nuances, les engagements personnels et les structures mentales des participants a un 
dibat dont la liberti et la rigueur sont tout a fait frappantes. 

Une deuxieme partie (« Grands et petits prilats sur l’ichiquier binificial») interroge, 
a travers quatre articles, les modeles et les parcours des hommes d’Eglise confrontis a la 
lutte pour la resolution du schisme. H. Millet dresse d’abord le portrait de l’iveque idial 
selon l’entourage de Benoit XIII a partir de deux textes ivoquant les luttes d’influence 
autour de vacances ipiscopales en 1397 et 1406. Elle en fait ressortir un paradoxe, puis- 
que, si les deux documents soulignent la responsabiliti politique des iveques aupres des 


9. Voir a ce propos un article non publie dans le recueil: H. Millet, «La representativite, 
source de la legitimite du concile de Pise», dans Theologie et Droit dans la science politique de 
I’Etat moderne, Actes de la table ronde, Rome, 12-14 novembre 1987, Rome, 1991, p. 241-261 
(Collection de l’Ecole Framjaise de Rome, 147). 

10. H. Millet, E. Poulle, Le Vote de la soustraction d’obedience en 1398. 1. Introduction, edi¬ 
tion et facsimiles des bulletins de vote, Paris, 1988. 
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princes, comme conseillers et guides spirituels, ils rappellent egalement la necessite de 
leur attachement au pape: ce sont done, nous dit l’historienne, des «hommes ecarteles 
entre deux systemes de fidelite» (p. 92) dont la conscience pour la conduite des affai¬ 
res de l’Eglise de France fut maintes fois sollicitee, et qui eurent une partie centrale a 
jouer dans les manoeuvres pour faire cesser le schisme. Les deux etudes suivantes posent 
une question fondamentale pour la comprehension, dans une optique globale, des enjeux 
sociaux de la soustraction de 1398 : comment cette demiEre fut-elle mise en pratique sur 
le plan beneficial et quelles en furent, a ce titre, les consequences sur le recrutement des 
chapitres cathedraux ? Au moyen d’une methodologie prosopographique presentee avec 
maltrise et luddite, l’auteur propose une typologie sociale du recrutement en France 
apres 1398 et montre que les officiers des princes et surtout des eveques furent les bene¬ 
ficiaries des sieges laisses vacants par les serviteurs attaches au pape ou aux cardinaux 
(le Sacre College fut d’apres les mots de l’historienne «le grand perdant de l’operation», 
p. 103). La restitution de la collation aux ordinaires favorisa, souligne-t-elle, un recrute¬ 
ment local de chanoines possedant des competences administratives et universitaires et 
entretenant un double reseau diocesain et princier. L’examen attentif du cas du chapitre 
de Laon a partir d’un registre des deliberations capitulaires entre 1407 et 1412 jette un 
eclairage precieux sur les consequences complexes des differents retoumements de situa¬ 
tion qu’a connus le diocese au cours du schisme, et particulierement sur les regimes tres 
elabores de collation des benefices qui resulterent des periodes de neutrality de l’Eglise 
de France, alternant entre proteges de l’eveque, du roi et de l’Universite. H. Millet retrace 
en outre la carriere d’un haut prelat meconnu, Gilles de Champs (ca. 1350-1414), dont 
1’engagement radical dans la lutte pour la soustraction d’obedience, par ses interventions 
publiques et ses ambassades, est remarquable, mais qui continue de subir l’ombre portee 
de la stature intellectuelle d’un Pierre d’Ailly ou d’un Jean Gerson. 

Consacree aux « Recits et temoins », la troisieme partie commence par un article por- 
tant sur l’epineuse question de l’attribution du Livre des fais de Boucicaut: l’identifica- 
tion de l’auteur en Nicolas de Gonesse, l’humaniste qui fut proche du marechal, est ici 
appuyee par un large faisceau d’indices qui ne constituent cependant pas, l’auteur le pre¬ 
cise, une preuve indiscutable. L’historienne propose ensuite une impressionnante enquete 
sur les informateurs possibles de la celebre Chronique du Religieux de Saint-Denys, un 
veritable « patchwork de documents officiels, voire confidentiels » dont Michel Pintoin 
se garda bien de nommer les indiscrets divulgateurs. La riche etude exposee par H. Millet 
traque, derriere la mise en compilation operee par l’auteur, les voies d’acces aux dossiers 
d’ambassade et aux ordonnances royales. Le suspense qui plane sur cette plongee dans 
les arcanes de l’un des plus fameux textes de la periode aboutit notamment a la mise en 
lumiEre, tout a fait convaincante, du role joue par le secretaire royal Jean de Sains. Et 
e’est precisement a ce dernier qu’est consacre l’article suivant, un personnage inclassable 
qui«invite [... ] a flaner dans l’itineraire sinueux d’une existence pour mieux comprendre 
le sens et la portee des evenements » (p. 175). Serviteur des angevins, officier de la cou- 
ronne royale, clerc promu a l’episcopat, membre du parti avignonnais puis participant du 
concile pisan, Jean de Sains apparalt, en effet, comme un homme d’influence aux reseaux 
multiples, dont la position s’adapta avec pragmatisme aux Evolutions de la crise. 

La quatrieme et demiere partie de l’ouvrage presente deux etudes centrees sur la ques- 
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tion de la reception des propheties sur le schisme par les prelats. Les dossiers documentai- 
res reunis par le cardinal Martin de Zalba pour Benoit XIII (la fameuse armoire LIV des 
Archives du Vatican), qui contiennent cinq groupes de textes prophetiques dont les tres dif¬ 
fuses Vaticinia, montrent bien tout l’interet porte a ce type de litterature par l’un des pro- 
pagandistes les plus achames du pape avignonnais. H. Millet souligne combien l’attention 
portee aux predictions s’inscrit ici dans un cadre polemique tres reactif, qui fait de la pro- 
phetie une «arme de combat» affutee par le travail interpretatif des recepteurs. Une etude 
plus large des differents indices de la diffusion et du reemploi de la litterature propheti- 
que, a travers par exemple le florilege de l’abbe de Jumieges Simon du Bose ou la circula¬ 
tion des predictions de Telesphore da Consenza, confirme et affine la premiere approche. II 
faut retenir en particulier que les oracles sur le schisme re?urent une large ecoute, quel que 
soit le parti conceme, qui correspondait au climat d’inquietude eschatologique du temps, 
et qu’ils furent surtout utilises comme outil de communication politique, avec une since- 
rite parfois incertaine. Un court article consacre aux metaphores monstrueuses du schisme 
dans les ballades d’Eustache Deschamps complete ces observations. L’auteur y fait remar- 
quer les tres fortes similarites que ces figures entretiennent avec les representations de la 
bete dans la quinzieme prophetie d'Ascende calve , qui inspirerent egalement le traite de 
Bernard Alaman de 1399, peut-etre 1’intermediate entre ces deux oeuvres. Le volume se 
clot sur un ensemble de reflexions portant sur les jubiles de l’annee 1390 et 1400 a Rome, 
sous le pontificat de Boniface IX. L’historienne souligne de maniere suggestive les condi¬ 
tions tres differentes, pour ne pas dire opposes, dans lesquelles ces celebrations se sont 
deroulees, qui entacherent l’une de scandales financiers et firent de 1’autre une etonnante 
manifestation de devotion populate. 

Redigees d’une plume alerte et claire, les contributions qui composent ce recueil tra- 
cent des pistes de lecture et de comprehension dont la portee historiographique merite 
d’etre largement soulignee. En depouillant l’histoire du schisme de ses oripeaux ultra- 
montains, elles levent le voile sur une lutte vecue, la lutte pour l’union et pour la paix de 
l’Eglise, menee ou subie, qui poussa ses acteurs a penser, imaginer et creer des solutions, 
jusqu’a choisir la desobeissance et la transgression. 


Clemence Revest 
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